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Ëdme BounsAuLT, fils d'un ânèiça militaire, 
naquit à Mussi-TÉvéque, petite rilie de B«ur- 
gogne , dans le mois d'octobre i6S8. Son'p^réniê • . 
lui fit faire aucune étude : à son arrivée àParis à Tàgë : ' 
de 1 3 ans , il ne parloit encore que le patois bour- 
guignon. Rougissant de son ignorance , il se livra 
avec la plus grande ardeur à l'étude de la langue 
irançotse , et en moins de deux ans , il parvint non 
seulement à en connoitre les plus grandes diffi- 
cultés , mais à en sentir toutes les beautés. Il 
s'exerça de bonne heure à la poésie. Ses succès lui 
firent obtenir la place de secrétaire des comman- 
dements de la duchesse d'Angouléme. Il entreprit 
une gazette en vers burlesques qui ne paroissoit 
que manuscrite. Louis XIV , à qui elle plaisoit 
beaucoup, accorda une pension de deux mille liv. 
à l'auteur. Malheureusement il commit une im- 
prudence qui fit supprimer la pension et la ga~ 
zette. Un autre ouvrage qu'il comp6sa d'après 
l'ordre du roi , sous le titre de la Véritable Etude 
dtt Souverain, plut tellement au monarque, qu'il 
le nomma sous-précepteur du Dauphin -, mais il ne 
put accepter cette place faute d'avoir fait des études* 



• 



4 NOTICE SUR BOtRr§AXîiT. 

Boursault n'avoit encore*^}»» 22 ans lorsqu'il 
donna ie Médecin voUr^t'fjfdifAédie en un acte , en 
vers , jouée pour IV première fois en 1661 . 

Les quaUe'. tmrfées suivantes virent paroître 
plusieurs ât^ti^s* pièces qui ne sont pas plus con- 
njie^s aif)Ourdliui. Ce sont le Mort vivant, en trois 
, \ B/sf%i'eï en vers ; le Portrait du Peintre , ou la Contre- 
' l Xiritique de l'École des Femmes, en un acte , en vers;< 
tés Cadenas ou le Jaloux endormi, en un acte , en vers ; 
les Nicandres ou les Menteurs ijui ne mentent point , 
comédie en cinq actes , en vers , et les YeuxdePhilis 
changés en a5(rej;^ pastorale en trois actes, en vers. 

Boursault voulant se venger de Boileau, qui 
Tavoit placé dans sa septième satire / composa 
contre lui une petite comédie en un acte , intitulée 
la Satire des Satires; mais Boileau eut le crédit 
d'en empêcher le» représentations. 

Notre auteur abandonna quelque temps Thalic 
jpour Itf elpomène , et fit jouer la Princesse de Ctèves , 
et Germanicus, tragédies. L'une, jouée en 1669, 
n'eut que deux représentations ; l'autre , donnée 
deux ans après , eut le plus grand succès. La prt • 
mière de ces deux pièces n'ajant pas été imprimée,* 
c'est de Boursault lui-même que l'on sait, par une 
lettre qu'il écrivit à une dame de ses amies, que 
Germanicus n'étoit que la Princesse de Clèves sous 
d'autres noms. 



NOTICE SUR BOURSAULT; 5 

Ce fut au Lout de x4 ans que Boursault reprit 
ses pinceaux comiques, et donna le S mars i683 
le Mercure galant. Cette comédie fut jouée et im- 
primée sous le nom dé* Poisson. Visé , fondateur 
du Mercure , lequel portoit alors le titre de Mer" 
cure galant, s'étant. plaint qu'on avoit eu l'inten- 
tion de le )ouer , la pièce ne fut intitulée pendant 
Ion g- temps que ta Comédie sans titre, 

La même année i683, le 7 décembre,' parut 
Marie Stuart , tragédie , qui ne fat jouée qap sept 
fois. 

Les Fables d*Êsope , plus connues sous le titre 
à^ Ésope à la ville, furent jouées pour la première 
fois le 10 janvier 1690, et eurent quarante-trois 
représentations. 

Phaétom ,"comédie en cinq actes , en vers , repré- 
sentée pour la première fois le 28 décembre 1691 ^ 
fut mal accueillie. 

Les Mots à la mode, comédie en un acte, en vers,* 
donnée pour la première fois le 1 9 août 1 694 , eut 
seize représentations. 

Ésope à la Cour, coiqidie héroïque en cioq^ 
actes , en vers , fut mise au théâtre le 1 6 décembre 
1701. Son auteur étoit mort trois mois aupart-i 
vant , le 1 5 septembre , dans sa soixante-quatrième 
année, avant d'y avoir mit la dernière main. 
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PERSONNAGES. 

OnoHTE, gentilhomme, cousin de hauteur du Alercive 

galant, et amant de Cécile. 
lU. DE Bois Luisaut, père de-Cëcik. 
Cécile, maltresse d'Ofontc 
Mebliv , valet d'Oronte. 
Lisette, suivante de 0^6. 

M. MlCHAlXT. 

Sfadame Gnu^Eaioir. 

Longue M AIN, receveur des gaBelIeSk 

Boniface.,1 iv^iûpeiir. 

M. DE LA MaT;s£, «m^ntide ClAÛte. 

ClAihe, maltresse.deJ^* fie U Motte* 

Du Mesnil, professeur de Langues. 

M. BnioANDEAu, procureur du Châtelet 

M. Sangsue , procureur de la Cour. 

Du Pont , empirique. 

Madame de Calville, veuve. 

Le Mauquis» 

OniÀNE, -1 . . 1. . 1 

. > sœurs qui ont a{^ns 1 art.de se taire. 

JltLISE, I 
BEAUGÉNIEypOCte. 

La Rissole,. soldat. 
Deux Laquais. 

La seène^eM dans 1» maison de l'autear du Mevcure 

GalanL 



LS 

MERCURE GALANT, 

ACTE PREMIER. 



S.CJÈNE !.. 



!> ECrLE est arrivée ? 

Oui , la chose ^t certaine. 

on ONT E. 

Et tu dis^'elle loge... 



MERLIN. 



A'ITiÔiel de Touraînc. 
Je TOUS l'at d^a (fi;t cin^ ou six ifofs. 

OmONTE. 

Ilëlas! 
Redis-fe moi saas fcesse, et ne t*en lasse pas. 
Qaoi que tu puisses faire , il seFbit impossible 
De Hœ rieivannoBoer «j^i^me 4iMt 'plus ««iMibk. 
TVt-elle vtt? 

Tr«iB9«f2t, tout cQ(qQBe:jje yous Vfti, 
T'a-t-elle pf^ ?. 



g LE MERCliaE GALANT. 

M£RLIN. 

KoiL*. ■ "^ • ; 

O B O M T E. 

Tout de Ifinl 

M En L 19. . 

Hoi), ma foi. 
Car depuis le pont-neuf où je l'ai rencontrée , 
Jusqu'à ce que chez elte elle ait été rentrée, 
Son père eucor galant la tenant par la main , 
Un mot qu'elle in^'eût dit trahiaaoit son dessein. 
Sa langue s'est contrainte, et je n'ai ricu su d'elle : 
Mais ses yeux plus hardis jouoient de ta prunelle -, 
Ut si de kur jargon je suis bon iruclienieut , 
Us s'expliquoient pour vous intelligiblement. 
Elle est grosse... 

i ORONTE. 

Elle est grosse ! Une vertu si pure 
Recevoir d'un coquin cette mortelle injure ?. 
Cécile grosse ! Ah ! traître, ua mensonge si noir... 

Tout doux f monsieur, j'entends grosse de vous revoir. 

Cécile est toute jeune et {e la crois fidèle , 

Mais mon expression est aussi pure qu'elle. 

On dit gros de voua voir, gros de boire avec vous. 

OBOMTE. 

Que ne parlois-tu donc aan» aie œâtire en courroux ? 
Grosse ro'assassinoit, la suite me console. 

MEA tllf. 

Vous m'avez dans la bouche arrêté la powie. 
Dire Cécile est grosse , et ne pas achever, 
le suis bien que d'abord cela donne à rêver» 



ACTE I, SCÈNE I. 9 

Que sur cette matière une équivoque blesse, 
Et qu enfin la plus sage est sujette à foiblesse. 

OnOHTE. 

Elle ne t'a rien dit pour me redire ? 

MEBLia. 

Non. 
o n o N T E. 
Que son indifférence a de cruauté ! 

M E B L I n. 

Bon : 
Si vous n'étiez aimé comme vous devez l'être . 
M'anroit-elle jeté ceci de sa fenêtre? 

OnOMTE. 

Qu'est-ce ? 

MEBLIN. 

Un quadruple. 

ORORTE. 

A toi?! 

MEBLIir. 

C'est la première fois. 
Encor suis-je trompé, car il n'est pas de poids. 
Je serai bien heureux si j'en ai trois pistoles. 

OBOUTE. 

Tiens , ne perds point de temps en de vaines paroles. 
Prends ces quatre louis et gcne fais ce présent. 

MERLIN, après avoir pris les quatre louis. 
Pour vous le refuser je suis trop complaisant. 
Je vous l'offre. 

o R o 5 T E. 
Il suffit qu'il soit de ce que j'aime, 
Il m'est chei;, Juste ciel , ma surprise est extrême I 



jo LE atERCURE GALANT. ^. 

Un louis pèsef lus que ce quadraple-lk' 

Cécile avoit sa vue en te jetant oek. 

Avec autant d'esprit que j*en trouve à Cécile , 

Un objet si charmant ne £ût rien d'inutile ; 

Et puisque son désii' est de me rendre heureux. .. 

Ali ! Merlin , je me trompe, ou ce quadruple est creux. 

Je' ne me trompe point, il est creuix , oui y sans doute : 

Et je crois qu'il enferme un billet. Tiens, écoute. 

MERLIN. 

Oui 2 j'entends remuer quelque chose. 

onoNTE.. 

Ah ! Merlin , 
Qu'elle a d'esprit ! 

MEBLIN. 

D'accord , mais il est bien malin. 
C'est en savoir beaucoup à son âge. 

OnONTE. 

Elle charme. 
Son esprit me ravit , sa beauté më désarme. 
Le ciel en la formant épuisa ses trésors ; 
Elle a l'âme, Merlin, belle comme le corps : 
Plus on la considère, et plus on. y découvre.., 

MEBLIH. 

Voyez, sans perdre temps, comment sa pièce s'ouvre. 
La chose est curieuse à savoir. 

OROHTE. 

C'est pr là ; 
Justement, j'aperçois son billet, le voilà. 

( Ji Ut. ) 
« J'arrivai hier au soir à Paris avec mon père , qui est 
« plus entêté que jamais de l'auteur du Mercure galant. 
i( Il ne trouve point de mérite égal au sien. Si vous aveas 
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ACTE I, SCÈNE L ir 

a ùât ce que je tous ai mandé par ma (bnûère leui«r 
« nos affaires sont dans le meilleur état dn monde. » 

Jusqu'ici pour mes feux tout est de bon augure : 
Je suis cousin gernuân de Tauteur du Merazre *, 
Et pour contribuer au succès de mes feux 
Il en use sans doute en parent généreux. 
Quel zèle plus ardent peut-on Êûre'paroitre ?. 
De son logis entier il me laisse le maître : 
Déjà depuis trois jours, sans avoir son talent, 
Je passe pour l'auteur du Mercure galant; 
Et selon l'apparence il me sera facile 
De plaire sous ce nom au père de Cécilt'. 
Jamais rien à mon sens ne kit mieux inventé. 

KtEALIB. 

Oui pont vous : lOMftpour me» j'en mm fortidégoélé* 

O-SOUTT-B. 

La raison ?• 

Croyex^Toiis ma cervelle ««ses bonne 
Pour résister longtemps à l'emploi qp»'on me donne?. 
Tant que dure le jour, j'ai la [dbine & la main ; 
Je sers de secrétaire à tout le genre humain» 
Fable, histoire, aventur», énigme, idylle, ^logue, 
Épigramme , sonnet , madrigal , dialogua, 
Noces , concerts , cadeaux , fdte», bals , enjouements , 
Soupire, larmes, damreurs, tr^as, enterrements. 
Enfin quoi que ce soit que l'on oomMe neuviHe, 
Vous m'en faites garder un ménoire fidèk. 
Je me tue , en uu mot), puisque vous le roules. 

0B05TZ. 

Crois-moi , cinq ou six jours sont bientôt écoulés. 
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Tu sais que LicidaB , pour me rendre service. 

Me fait de sa fortune un entier sacrifice : 

A son propre intérêt il préfère le mien ; 

Et je serbis ingrat de négliger le sien. 

Je te l'ai déjà dit , une de mes surprises 

C'est de voir tant de gens dire tant de sottises : 

Licidas est le seul , délicat comme il est , 

Qui puisse avec tant d'art démêler ce qui plaît; 

Depuis deux ou trois jours que je le représente , 

Je ne vois que des fous d'espèce différente : 

L'un qui veut qu'on l'imprime , et n'a point d'autre but. 

Croit que hors du Mercure il n'est point de salut ; 

L'autre dans la musique ayant quelque science 

Croit de celle du roi mériter l'intendance ; 

Celui-ci d'une énigme ayant trouvé le mot 

Se croit un grand génie , et souvent n'est qu'un sot ; 

Cet autre d'un sonnet ayant donné les rimes 

Croit tenir un haut rang chez les esprits sublimes 'i 

Enfin, pour être fou , j'entends fou confirmé , 

A l'envi l'un de l'autre on veut être imprimé. 

As-tu chez le libraire appris quelques nouvelles^ 

MEBLIN. 

Qui , monsieur. 

oaovTE. 
Et de qui? 

MEltLIN. 

D'un commis des gabelles» 
Qui n'ayant pas trouvé ses profits assez grands 
A fait un petit vol de deux cent mille francs. 
Qui pourroit de sa route avoir un sûr mémoire 
Auroiti pour droit d'avis, mille louis pourboii-ei 
Voyez. 

( It donne un papier à Orontf, ) 



ACTE I, SCÈNE I. 

O » 05 T E. ' 

Mille louis ? C'est un homme perdu. 

MERLIN. 

Plût à Dieu les avoir, et (^u'il fût bien pendu ! 

o B o N T E. 

Cela, qu'est-ce? 

MERLIN. 

Un portrait d'une jeune duchesse 
Qui se fait distinguer par sa délicatesse. 
Un pli qui par hasard est resté dans ses draps 
Lui semble un guet-apens pour lui meurtrir les bras t 
Il n'est point de repas qui pour elle ait des charmes , 
Si l'on met de travers l'écusson de ses armes ; 
Qui lui porte un bouillon trop doux ou trop salé 
D'auprès de sa personne est sâr d'être exilé : 
Et même elle refuse , étant fort enrhumée , 
De prendre un lavement lorsqu'il sent la fumée. 
Mais, chut! Un gentilhomme entre ici. 

SCÈNE IL 

M. MIC HAUT, ORONTE, MEKLIN. 

m. mic haut. 

Servitecr, 
N'ètes-vous pas l'auteur du Mercure ? 

ORONTE. 



Oui , monsieur. 



( A Merlin. ) 
Laisse-nous. 

M. MICRAUT. 

Le Mercure est une bonne chose ! 
Pn y trouve de tout, fable, histoire, vers, prose , 
Théâtre. Com. en vers. 3. 2 



i4 LE MERCURE GALANT. 

Sièges ) combats , procès , mort, madage , amour , 
Nouvelles de province, et nouvelles -de cour. 
Jamais livre à mon gré ne fut plus nécessaire. 

OBOKTE. 

Je suis ravi, monsieur, qu'il ait-Mieur de vous plaire. 

Je ne le cèle point, j'ai toujours souhaité 

Les applaudissements des gens de qualité. 

Je ne puis exprimer les plaisirs que je goûte.... 

M. MICHAUT. 

Vous trouvez donc , Snonsieur , que j'ai l'air grand ? 

OBONTE. 

Sans doute. 
Vous êtes fort bien fait, on ne peut Fètre mieur. 

M. MICHArT. 

Pourriez-vous , en payant , me faire des aïeux ?. 

OROHTE. 

Des aïeux ?. 

M. MICHAUT. 

Ecoutez, je paile avec franchise. 
J'aime depuis six mois une jeune marquise , 
Belle, bien faite, nobles ett.gcâees à mes squos^ 
Si j'ai beaucoup d'amour, elle n'en a pas moins. 
Ses parents , dont le moindre est baron ou vicomte , 
Délicats sur l'honneur , sensibles h. la honte , 
Consultés tous ensemble ont approuvé mes feux, 
Pourvu que mes parents soient aussi nobles qu'eux ; 
Et je viens vous trouver pour anoblir ma race. 

o n o N T E. 
Moi, monsieur? Et commfint voulez-vous que je fasse?, 
A moins d'avoir un. titre et solide et coostast, 
Puis- je.... 



ACTE I, SCÈH£ II. tS 

M. MTCHAUT. 

Bon l tous les jours vous eu fitites aatanl. 
Tout TOUS devient possible, étant ce que tous êtes. 
Vos Mercures sont pleins de nobles que vous £iites ; 
De noms si biscornus , s'il faut dire cela , 
Qu'on ne peut être noble et pofter ces nom»-l&. 
Ne me refiisez pas ce que je vous demande , 
De toutes les rigueurs ce seroit la plus grande ; 
Et mon hymen rompu me feroit enrager. 

OI105TE. 

Je voudrois fort , monsieur , vous pouvoir obliger. 
Je puis à la noblesse ajouter quelque lustre , 
Et rappeler de loin une Êmoîlle illustre : 
Mais dans tous mes écrits jamais aucun appas 
Ne m'a fait anoblir ce qui ne l'ëtoit pas. 
N'entre voyez-vous point dans toute votre race 
De gloire ou de valeur quelque légère trace ?. 
Aucun de vos aîetà ne s'est-il signalé? 

M. -MI G HAUT. 

Ma foi , mon père est mort sans m'en avoir parlé : 
Et de tous mes a!eux, puisqu'il ne Êmt rien taire , 
Je n'en ai point connu par de-là mon grand-père • 

OnORTE. 

Qu'étoit-il ? avoit-il quelque grade ? 

M. MICHAUT. 

Entre nous , 
Feu mon grand-père étoit mousquetaire à genoux. 

on on TE. 
Quelle charge est-ce là ? 

M. MICHAUT. 

C'est ce que le vulgaire 
En langage commun appelle apothicaire. 
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OBOUTE* 

Fil 

M. HICHAUT. 

Dépend-il de nous d'être de qualité ? 
Quand on m'a voulu ùxre , ai-je été consulté ? 
Sans savoir ce qu'il Eût , le hasard nous fait naître , 
Et ne demande point ce que nous voulons être. 
Mon père fut d'un a an plus noble que le sien ; 
Il se fit médecin , gagna beaucoup de bien , 
N'eut que moi seul d'enânt, et passant mon attente;. 
Me laissa par sa mort cinq mille écus de rente. 
Comme Paris est grand , j'ai changé de quartier : 
Je taie £m par mes gens appeler chevalier ; 
La maison que j'occupe a beaucoup d'apparence ; 
Et personne à présent ne sait plus ma naissance. 
Faites-moi gentilhomme , il n'est rien plus aise. 

OBONTE. 

Je voudrois le pouvoir, j'y serois disposé : , 
Mais le roi qui peut tout, aurait peine à le faire. 
Le père médecin , l'aïeul apothicaire, 
Le bisaïeul peut-être encor moins que cela , 
Qui diable serait noble à descendre de là ? 
Pour remplir vos désirs il faut faire un prodige , 
Je ne puis. 

M. MICH/UT. 

Greffez-moi sur quelque vieille tige. 
Cherchez quelque maison dont le nom soit péri ; 
Ajoutez une branche à quelque arbre pourri : 
Enfin , pour m'obliger inventez quelque £ib1e ; 
Et ce qui n'est pas viai rendez-le vraisemblable. 
"Un honune comme vous doit- il être en défaut ? 

G R o B T £. 

Et comment f s'il vous plaît, vous nommez- vous?, 
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M. MlCHÂUT. 

Michaut, 

OnOKTE. 

Ce DofS-là ki'est point noble , assurément. 

M. MICHAUT. 

Çu importe? 

OBOITTE. 

Michaut ? un gentilbomme avoir nom de la sorte ? 
Cela ne se peut pas , vous dis-je. 

M. MICHAUT. 

Pourquoi non ? 
Croyez-vous qu'à la cour chacun ait son vrai nom 1 
De tant de grands seigneurs dont le me'rite brille , 
Combien ont abjuré le nom de leur famille ? 
Si les morts revenoienC ou d'en haut Ou d'en bas, 
Les pères et les fils ne se connoîtroient pas : 
Le seigneur d'une terre un peu considérable 
En préfère le nom à son nom véritable ; 
Ce nom fle père en fils se perpétue à tort. 
Et cinquante ans après on ne sait d'où l'on sort. 
Je n'escroquerai point vos soins ni vos paroles ; 
J'ai cotûn diamant de quatre-vingt» pistoles.... 

aBOVTE. 

Je vous l'ai déjà dit, monsieur, aucun appas 
Ne me fera jamais dire ce qui n'est pas. 

/ M. MICHAUT. 

Parbleu, t^ant pis pour vous d'être si forjgaliste. 
Adieu. Je vais trouver un généalogiste , 
Qui pour quelles louis que je lui donnerai 
Sic fiara sur-le-champ venir d'où je voudrai. 

0R09TE, seui. 
Qui jamais de no^este a vu lOQicie moins pure ? 
BMccii^l ^ 



SCÈNE III. 

MADAME GUILLEMOT, OAONTE, JASMIN. 

M Al>AtfE '(VU^Lf.'C MOT. 

'Hst<-CE TOUS qui Eûtes le Mercure , 
Monsieur ? 

onaiïTPE, 
Oui , madame. 

MA1>ÂV*£ GTJrLI.£MOT. 

Oui ? l'aveu m'en semble bon. 

• OBOHTE. 

En avei^votts besoin , madame ? 

MADAME GUILLEMOT. 

Qui ? moi ? nou. 
A moins d'être d'an goût insipide et malade , 
Peut-on s'accommoder d'une dose si fade ?. 

o«<o«T«. 
Ab , ah ! voici d'un si^le<«n jpeu rude. 

M AOiAiM E 'OHJ M<L SÙ^n. 

iVnrToas, 
Quelque rude qu'il soit, il«at'eo€or trop doux. 

Te crois qu'avec ntfiM>ii'Teto^êtes'érïeolère, 
Mais je ne sais par où je Votts ai pu déplaire. 
Je m'exa^hine éb Vain , et ¥o«l8 m'MibaTftsKéB. 

BTA-D'AItt'E erïj itxriroT. 
Regardez mWlbabit,11 vous en dit assez. 
Ne l'entende- vous "pas ? 

ono"STE. 
iNôn , je vous le confesse. 
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O eiél ! Kjue tous ^vez l'intdltgence épaisse ! 
Puisqu'il •fimt'arrecvous neTÎen ^ssimuler , 
On dit que c'est de'moi que tous -vouKez parler , 
Quaud certaine bourgeoise , à qui'là mode -est douée , 
Pour être en ciTBanoisi'fit dë£dre une -housse. 

oaoTm. 
De vous ? 

-M AD'AirE -a V FL L'Ttt OT. 

J'en défis une, erne m'^m^cadhe^pas. 
J'avois un lit foi^ ample , et û'uniieaii téfifetas ; 
A force d'être large, il étoit incommode, 
Et le tâpissierIBon le remit h. la mode. 
Par les soins que je pris , j'eus de reste un rideau ; 
Le cramoisi régnant, j'en fis &ire un -manteau. 
Voilà la vërité , comme elle est dans sa source , 
Et non quemon mari m'ait réfnsénsa bourse. 
Pour le mot del>otirgeoise , un peu trop répète' , 
Les bourgeois de^mïi-sorte ont de la qualité : 
Quand vous voudrez écrire, ajustez mieux vos contes ji 
Et sachez que je suis atttfitrice'des comptes. 

OilOWTE. 

Quand jc*fis éet'ai'tide ,' il le4àut avouer , 
Mon unique dessein étoit de me jouer : 
Je ne présumois pas,* en coittant'cette^fiS>le , 
Qu'elle dût par -vos'soins devenir vérîtllbte. 
Loin de vous en blâmer, ftdmire votre esprit 
De trouver un rniaUt^âu'dansxarrftieaude^Iit ; 
Et j'ai quelque ehugrin de voir qurcete vfenne 
De votre iutetttion plutôtque de la'mienne. 
Jamais dans ses desseins on n'a mieux réussi : 
Vous êtes à la mode.^ et votre Kt aussi. 
C'est un avantage. . . 
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HASÂllE GUILLEMOT. 

Oui : mais ce qui me courrouce, 
Oo sait que mon habit est d'une vieille housse : 
Que ce soH par hasard ou par malignité' , 
Votre indiscret Mercure a dit. la vérité. 
J'entends à chaque pas la basse bourgeoisie 
Qui me nomme en raillant la housse cramoisie ] 
Et par tout mon quartier la canaille se plaint 
'Que je prends des couleurs qui font sortir le teint. 
Il est vrai, le. gros rouge est une couleur sombre 
Qui détache, le clair par le secours de l'ombre : 
Qu'on en ait un manteau, sans ornements dessus , 
Pour peu que Ton soit blanche , on le paroît bien plus 
C'est un fard innocent, sans pommade ni drogue ; 
Et voilà la raison qui l'a tant mis en vogue. 

o n o N T £. 
Kedites-moi, de grâce , un certain mot choisi 
Qui vous est échappé ,. pour dire cramoisi. 

MADAME OUl.LLS.MOT. 

Du gros rouge. 

0&08TE. 

A mon sens il a beaucoup de grùce i 
Jamais le mot de gros ne fut mieux en sa place. 
U charme. 

MADAME GUILLEMOT. 

Il m'est venu sans afièctation. 
onoNTE. 
Votre esprit est fertile en belle invention I 
J'ai de votre mérite une idée assez haute 
Pour me £iire un plaisir de réparer ma faute. 

(A Jasmin.) 
Le nom de madame est... 
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MADAME GUILLEMOT. 

Parlez donc , petit sot. 

J A s M 1 5. 

Monsieur , madame a nom madame Guillemot. 

OnORTE. 

C'est assez , tous verrez dans le premier Mercure 
Que j'aurai de la housse adouci l'aventure. 
Si le mot de bourgeoise aigrit votre courroux , 
Je mettrai tout du long , par estime pour vous , 
En bon historien , qui ne fait point de contes , 
Madame Guillemot , auditrice des comptes. 

MADAME GUILLEMOT. 

Y ferez -VOUS entrer mon éloge? 

on ON TE. 

Oui, vraiment. 

MADAME GUILLEMOT. 

Louez-moi , je vous prie , imperceptiblement. 
J'ai pour la flatterie une haine invincible. 
Si louer sans flatter vous paroît impossible , 
J'aime mieux vous donner, si vous le souhaitez , 
Un mémoire où seront mes bonnes qualités. 
J'ai de la modestie, et me rendrai justice. 
Adieu. Ne bougez. 

O BOUTE. 

Moi f madame l'auditrice ? 

MADAME GUILLEMOT. 

De grâce... 

ORONTE. 

Je prétends, pour finir tous débats, 
Jusqu'à votre carrosse accompagner vos pas. 

MADAME GUILLEMOT; àJasmill, 

\'oyez si mon carrosse est venu me reprendre : 
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J'avois quelques parents qu'il est dié descendré. 
Voyez donc prontpceiiieBt si la Fleur est là bas, 
Mon cocher. 

Je suis sûr de ne le trouver pas, 
Madame. 

tldkD'ÂHIE GtTIL'L'E'MOT. 

Le fripan ererntd'àller dans la rue; 
Si je vous... 

T^SV!!!. 

G'est'à pied que vous êtes vernie. 

MADAHE OUI'LLEHOT. 

A Oronte. 
Ah coquin ! Ne bougez , pour raison. 

OBOttTE. 

J^bëis. 

OIA D AJi E G tJ I L L E<M OT , n (/a ntlf /!• 

Vous aurez le fouet en* encrant au lofgfiy 
Petit gueux. 

JASMIV. 

Qtt-ah>je'fiiit? 

MADAME «UIIrLCMOT. 

Comment ! petite rôsse , 
Sans vous on auroit cru que j'avois un carrosse. 
Je vous ferai «entir ee qvte pèsent mes coups. 

J ASM IV. 

Pâme , je ne sais pas si bien mentir que vous. 

onowTE, seul. 
Madame^l^ditriee est tûGxi apaiflëe. 
La louange à propos rend teate ohoee aisëe. 
Allons fenrer la porte ; et jusqu'après dhié 
Passons quelques moments sans -être importuné. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECaND. 



SCÈNE I. 

ORONTB,ftfeBJlLIN. 

MEIILIN. 

(On heurte assez rudement,) 
V^u I diable effrl-oninial qui Iwnite de Iftsovte ? 

Ouvre saas- héaiter', et^l-uAfi-etrautre postât. 
(On redouble*) 

MiBnLJfft 

Je Toadcoîs qn'en heurtant iLsfrram{À les hns: 

SCÈNE IL 

LISETTE, MERLIN, ORONTE, 

LISETTE. 

Est-ce ici le logis de monsieur Licid&s? 

KEIILIN. 

Âh ! monsieur , c'est Lisette , ou bien j'ai la bexiîie. 

O R B T E. 

Lisette ? quel bonheur ! viens , qjie»)^ te salue. 
Comment te-portesHu, ma j^auvxe enfant ?• 

LJSETZ& 

Foctbien:, 
Moïkôeur. 
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M E B Li 5 la veut saluer aussi. 
Je suis ravi... Gomment, je n'aurai rien? 
Ta reviendras des champs, sans me baiser ? 

LISETTE. 

Ta boucha 
Doit avoir iàu respect pour ce que monsieur touche. 

MERLI5. 

Patience',' à ton tour tu verras bla fierté. 

ORONTE. 

Cécile est revenue en parfaite santé ? 

Pour elle mon ardeur va jusques à l'extrême. 

^LISETTE. 

Et la sienne pour vous est presque tout de même 

Monsieur de Boisluisant , qui brûle de vous voir, 

L'a déjà disposée à faire son devoir. 

On ne voit rien d'égal , c'est moi qui vous le jure y 

A son entêtement pour l'auteur du Mercure : 

S'il peut l'avoir pour gendre , il sera trop conteoL 

Le fils d'un duc et pair ne lui plairoit pas tant. 

Il ne voit qu'en lui seul un mérite qui brille ; 

Et tout autre lui semble indigne de sa fille. 

Il va dans un moment vous l'amener ici. 

Cécile de frayeur en a le cœur transi. 

Elle craint, et sa crainte est assez raisonnable, 

Qu'elle ne soit offerte à l'auteur véritable ; 

Et de monsieur son père ayant loué le choix , 

Pour oser se dédire , die eût manqué de voix. 

Pour détourner un coup à ses vceux si contraire. 

J'ai cherché ce logis de libraire en libr&ire. 

Enfin , monsieur Blagear , qu'on a fait à dessein 

^rop petit pour un homme et trop grind pour un daîo y 
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Arec civilité m'en a donné Vadresse; 

Et piur le zèle ardent que j'ai pour ma maîtres^ , 

A TOUS trouver chez vous n'ayant pas réussi, 

Je me suis hasardée à venir jusqu'ici. 

Avant qu'à vous y voir elle-même s'eiqxMe , 

Apprenez-moi, monsieur, comment va toute chose. 

0R05TE. 

Tout va comme Cécile à peu près l'a vouku 
De ce logis entier je suis maître absolu. 
La plus tendre amitié qu'inspire la nature , 
M unit étroitement à lauteur du Mercure. 
Nous portons même nom , av(Mis mêmes aïeux, 
Et son père et le mien étoient frères. 

LISETTE. 

Tant mieux. 
Pour faire le contrat qui Vous est nécessaire , 
A point nommé , monsieur , il falloit un faussaire, 
Un notaire fiipon , prêt à prévariquer r 
Je sais bien qu'à Paris vous n'en pouviez manquer ; 
En payant largement, sans autre inquiétude, 
On rencontre son fait en bien plus d^tme étude. 
Mais du gendre qu'on dierche ayant le même nom , 
De votre tricherie on n'aura cul soupçon. 
Ce qui peut mettre obstacle au bien qu'on vous destine, 
C'est que pour un auteur vous avez bonne mine : 
Cette grande perruque , et ce linge et ce point , 
Avec le nom d'auteur ne sympathisent point <4 
J'en vois par-ci , par-là j mais ils ont tous l'air miow l 
Et sous cet équipage on vous croiroit un priace. 
Piar là votre desseiif peut être divnlgaé. 
Songez... 

Thcitrc. Com. en yen. 3. 3 
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O n O ITT E. 

Je représente un auteur distingué , 
A qui , de compte fait , le débit de ses livres 
Rapporte tous les ans plus de dix mille Unes. 

LISETTE. 

Vous ne me dites pas que je m'arrête trop. 

Pour regagner le temps , je m'en vais au galop. 

Encore une parolie et puis adieu. Cécile , 

Comme je vous ai dit , n'a pas l'esprit tranquille ; 

Et pour dbagrm nouveau , ce matin d'un billet . 

Ayant incognito chargé votre valet , 

Elle a craint qu'en chefnin il ne prêt&t l'oreilki 

A qui le convieroit d'aller boire bouteille , 

Et qu'après le repas il Qe fût assez sot 

Pour offrir un quadruple à payer son écot. 

Celui qu'il croit avoir , et dont f appât le touche « . 

Quoique marqué de même , est une boite à mouche : 

Elle enferme un billet, à l'aide d'un ressort 

MEBLIN. 

l^fonsieur, qui l'a reçu, m'en a payé le port. 
Tu peux lui demander si je ments. 

OROBTB. 

Non, tans docttc: 
Mab je l'ai mal ptyé, quelque prix qu'il m'en ooàtt. 
De la part de Cécile un billet m'est si doux... 

LISETTE. 

U suffit que le sien soit venu jusqu'à vous. 
Dans le coeur inquiet de ma jeune maîtresse 
Je vais diligemment rapporter TaQ^iresse ; 
En dissiper la crainte, y remettre l'espoir, 
,£t flatter son amour du plaisir de vous v4Mr. 
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Du feu dont vous brûlez rendez- vous bien le maîtrV r 
Gardez qu'il ne paroisse en la voyant paroitre : 
Monsieur de Boisluisant, le beau-père futur, 
A toujours l'oeil au guet , et n'a pas l'esprit dur. 
Profitez de l'avis qne mon zèle vous donne. 
Adieu , monsieur. Adieu , monsieur Merlin. 

11EHLI5. 

Friponne f 
Ju m'as fait un afiront dont il te souviendra. 

LISETTE. 

A la première vue on le réparera : 
Prends courage. 

SCÈNE IIL 
OKONTE, Merlin: 

OBaKTE. 

Tu vois comme elle agit de tête. 
Ne-la trouves-tu pas jolie , aimable , honnête ? 

MERLIN. 

Assurément 

OltOHTE. 

Veux-tu l'épouser ? 
meulin. 

Non , monsieur. 
Vous prétendriez sur elle avoir droit de seigneur. 
Droit de dime. 

OBOBTE. 

Es-tu fou? 

MERLIN. 

Cela n'est point folie 
Un valet marié dont la femme est jolie , 
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Et de qui le patron est bâti comme vous, 

A de justes raisons de paroître jaloux. 

Je conuois plus d'un sot que je ne veux poîut suivre. 

SCÈNE IV. 

LONGUEMAIN, ORONTE, MERLIN. 

LOBGUEMAIB. 

N'est-ce pas vous, monsieur , qui Eûtes ce beau livre 
Qui n'est pas plutôt vieux qu'il redevient nouveau ? 
Lç Mercure ? 

OROKTE. 

Je n'ose avouer qu'il soit beau , 
Mais tel qu'il est , monsieur , oui , c'est moi. 

LONGUEMAIN. 

Je TOUS jur« 
Que par toute la France on chérit le Mercure. 
A Tours , il faut savoir quelle estime on en fait 

OnONTE. 

Passons. Que vous plaît-il ? 

LONGUEMAIN. 

Vous parler en secret. 
J'ai mes raisons. 

ORONTE, h Merlin. 
Va-t'en. 

r.OHGUEHAlN. 

Avant que je me nomme , 
Je crois en vous , monsieiu* , trouver un honnête homme. 

o n O N T £. 
Si vous m'estimez tel, quoi que vous me disiez, 
Vous ne trouverez point que vous vous abusiez. 
Croyez-en ma parole , et n'ayez aucun doute. 



ACTE n; SCÈNE lyr d^ 

LONGUEMÂIH. . 

Êtes-Ydu^ assuré que personne n'écoute?! 

aaonTE. 
Parlez' sans yôti$ contraindre, et n'appréhendez rien. 

EOET GUEIHAIB. 

Pour vivre en honnête hcMume il faut avoir du bien. 

La vertu toute nue autrefois étoit belle, 

Mais le vice à son aise est aujourd'hui plus qu'elle :. 

£t de quelques talents dont on soit revêtu , 

On ne fait point fortune avec trop de vertu. 

Cela posé , j'ai cru pouvoir tout me permettre 

Dans les divers états où l'on m'a voulu mettre. 

Dès me» plu» jeunes ans , dans mes plus bas emplois , 

J'ai toujours eu le soin d'étendre un peu mes droits. 

Cette inclination augmentant avec l'âge 

Dans des postes meilleurs je prenois davantage ; 

Mais tous ces petits gains , par leurs foibles appas , 

Rn flattant mes désirs ne les remplissoient pas. 

Si bien que tout d'un coup, l'occurrence étant belle , 

De deux cent mille francs j'ai fraudé la gabelle : 

Et vous m'obligeriez , après ce beau coup-là , 

De donner dans le monde un bon tour à cela. 

Quand on a , comme vous , une plume si bonne. . . . 

0B05TE. 

Et quel diable de tour voulez-vous que j'y donne ? 
Après un vol si grand.... 

L0BGUEMAI9. 

Gomment vol ! parlez mieux , 
Et ne vous servez point de ce terme odieux. 
Tant pour vous que pour moi mettez vous dans la tèfe , 
Que frauder la gabelle est un mot plus honnête. 
C'est me déshonorer qu'eînployei; dç tel& motn. 

3. 
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OnOBTE. 

Vous vous piquçz d'honneur un peu mal à proposa 
Si ce root vous fait honte , et vous semble un outrage , 
L'action qui le cause en fait bien davantage. 
Un homme tel que vous en est assez instruit. 

LORGUEHAIV. 

Quel grand mal ai-je &k pour faire tant de hnûi 3 

OROBTE. 

Quel grand mal ? Trouvez-vous qu'il soit petit ? 

LOBGUEMAIK, 

Sans doute; 
Ce n'est an pis-aUer faire que banqueroute. 
Combien d'autres l'ont faite , et qui n'ont pas péri ! 

OKOKTE. 

Et comptez- vous pour ricu l'afiront du pilori? 

LOZrOUEMAlV. 

L'afiront du pilori me paroit qpiclque chose ; 

Je plains ceux qu'en spectacle en ce lien Ton expose : 

Mais combien en voit-on, banqueix>utiers parfaits, 

Vivre du revenu des crimes qu'ils ont faits I 

Tour un à qui l'on £à\t ces injures atroces, 

Plus de dix à Paris ont deux ou trois carrosses 

Qu'un homme ait de bien clair jusqu'à cent mille cent, 

4)n lui prête sans peine un million et plus : 

(^liacuu ouvitint sa bourse, k sa moindre requête. 

Lui jette avec plaisir son argent à la tête ; 

Et quand ses créanciers redemandent leur bien, 

[i'(»nprunteur infîdt^Ie abandonnant le sien , 

A la face des lois fait un vol manifeste ; 

Et pour cent mille écus un million lui reste. 

OROSTj:. 

Les gens que vous citpz ,.dont vous fuivez le Uais^ 
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Sont l'exécration de tout le genre hnmaiiu 

Les afironts qu'on leur fait ont de si justes causeâ» 

L05GUEMAlir. 

Trois carrosses roulants rajustent bien des cîioses ; 
Et sept cent mille francs pour trahir son devoir. 
C'est vendre son honneur tout ce qu'il peut valoir. 
Avec ce que j'ai pris comparez cette somme , 
Vous verrez que j'en use en bien plus galant homme. 
Pour messieurs les fermiers , qui font des gaiiis si grandft« 
Qu'est-ce de bonne foi que deux cent mille francs ? 
Gros seigneurs comme ils sont, ont- Ils lîeu de se plaindre? 
A rien de plus modique lû-je pu me restreindre ? 
Et de vider ma caisse ayant fait un serment , 
Pouvois-je en ccmscience en oser autrement ? 
Mettez-vous en ma place, et pensez bien.... 

0B05TS. 

De grâer, 
5e me proposez point cette odieute |^aee. 
Quel secours de ce crime osez- vous espérer ? 
Vous vous êtes ùât riche , et n'osez vous montrer. 
De vos meilleurs amis vous craignez la présence. 
Vous étiez plus heureux avécplus d'indigence. 
Vous marchiez liln'cment sans peur d'être arrêté : 
Et vous avez perdu jusqu'à la liberté. 

LONGUEMAIR. 

Je sais un sûr moyen de me la faire rendre. 

ononTE. 
Quel moyen ? 

I.0Bft17EMAl]!r. . 

Écoutez, et vous l'allez apprendre r 
C'est l'unique sujet qui m'amène en ce lieu. 
De deux extrémîtés j'ai chc isi le milieu : 
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De l'argent qu'on a pris fait de hn peine à rendre^ 

Mais ou souffre encor plus quand on se laisse pendre ; 

Ainsi , soit par foiblesse , ou par bonne amitié , 

De deux cent mille francs je rendrai la moitié. 

Ce sont cent mille francs que je perds , mais qu'j faire ? 

J'aime, quanfi je le puis, à conclure une affaire. 

Les fermiers géïléraux voyant ma ho^e foi 

Me pourront confier quelque meilleur emploi* 

Cest ce qu'avec grand art , conmie par bonté pure , 

U jfaut insinuer dans le premier Mercure. 

Si je suis par vos soins à l'abri de la hart , 

Du butin que j'ai fait vous, aurez votre part.. 

Et centloui&.... 

O&ONTE. 

Monsieur , en m'offrant cette somme*, 
Vous oubliez , je crois , que je suis honnête homme ? 
Et si je l'étois moins que je ne le prétends , 
Vous passeriez peut-être assez mal votre temps. 
Vous offrez cent louis pour vous faire un asile , 
Et qui vous fera prendre , est sûr d'en gagner mille ; 
On les donne, on vous cherche , il n'est rien plus certain; 
Et vous vous appelez monsieur de Longuemain. 
C'est un sensible appât qu'une somme si* forte ; 
Je n'ai pour la gagner qu*à fermer cette porte : 
Mais allez , sauvez-vous , et ne m'apprenez pas 
Eln quel lieu le destin va conduire vos pas. 
Que sais-je si demain j'auroîs encor la force 
De pouvoir re'sister à cette douce amorce ? 
Rien ne peut vous sauver, si l'on vous pousse à bout 
Pour vous mettre en repos , restituez le tout 
liais, il faut vous hâter. Si vous vous laissiez prcndire-,. 
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U ne seroit plus temps de s'offrir à tout rendre , 
On vous y forceroît , et vous seriez pendu. 

LOKGUEMAIB. 

Ne me pendroi$-je pas si j'avois tout rendu?, . 
Un bien de ses aïeux qu'un héritage amène, 
Comme il vient saais travail , peut se perdre sans peine i 
Mais un bien étranger que le plus grand bonheur 
Ve peut faire acquérir qu'aux dépens de l'honneur ; 
Un bien qui m'a coûté plus de soins et d'alarmes 
Qu'à mes yeux éblouis il n'étaloit de charmes ; 
Enfin pour expliquer la chose conmie elle est , 
Un bien que j'ai volé , puisque ce mot vous plaît ; 
Quand tout est essuyé, me parler de tout rendre, 
C'est un pire destin que de se laisser pendre. 
Je renonce au secours d'un tel médiateur , 
£t suis de vos conseils très humble serviteur. 
S'il faut être pendu , ce n'est pas une affaire. 

(Il sort.) 

OBORTE, Seui. 

Ce monsieur le conmiis a l'air patibulaire : 
Si je ne suis trompé , sa mort fera du bruit 

SCÈNE V. 

MERLIN, ORONTE. 

MEItLIB. 

Monsieur , voici Cécile et tout ce qui s'ensuit : 
Père , fille , soubrette et laquais vont paroitre. 

OnOBTE. 

Suis-je bien ? ma perruque.... 

MERLIV. 

On ne sauroit mieui être; 
Ils entrent 
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SCÈNE VL 

M. DE BOISLUISANT, CÉCILE, ORONTE, 
LISETTE, MERLIN. 

M. BK BOI8LVI8AVT. 

Mav abord sans doute tous sutprend : 
De vos admirateurs vous voyez le plus grand. 
Le bonheur de vous voir, dont j'ai l'âme ravie. 
Est pour moi le plus doux que j'aie en de ma vie : 
Avant que de mourir je bomois mon espoir 
Au sensible plaisir que je trouve à vous voir. 
Souffîcz que je vous aime , et que je vous embrasse. 

OBONTE. 

Monsieur , avec respect je reçois cette grâce. 

De cet exch d'bonneur tout mon cœur pénétré.. , 

M. DE BOISLITISABT. 

Quel mérite pjus grand s'est jamais rencontre ? 
Avant que vous fussiez , quelles rapides plumes 
Kiifautoient tous les ans jusqu'à seize volumes ? 
Au moindre événement qui fait un peu de bruit , 
Votre fécondité va jusques à dix-huit. 
Ah! ma mie! 

OBONTE. 

Est-ce là madame votre fiDe , 
En qui tant de beauté , tant de sagesse brille ? 

M. DE BOISLUISAST. 

Oui , monsieur. 

OBONTE. 

Accordez à mon empressement 
L'honneur de saluer un objet si charmant. 
(Il la salue et la baise; et dans le même temps Merlin 
en fait autant à Lisette,) 
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Madame , pardonnez si j'ai Vime interdite. 
C'est un charme pour moi qu'une telle visite : 
Et du langage bumain les termes impuissants 
Ne peuvent exprimer les transports que je sens. 
Que je suis redevable à monsieur votre père !. 

ciciLE. 

Votre joie à nous voir me paroSt si sincère ; 

Que je répondrois mal à cet accueil si doux , 

Si je vous témoignois en avoir moins que vous. 

Quelque estime pour vous que mon jpère ait coâçue, 

Je vois avec plaisir qu'elle vous est bien due ; 

Et comme son exemple a sur moi tout pouvoir , 

Plus j'en montre à mon tom*, mieux je fais mon devoir. 

SCÈNE VIL 

'SONIFACE, ORONTE, M. DE BOISLUISANT, 
CECILE, LISETTE^ MERLIN. 

BOBIPACZ. 

Qui de vous, s'il vous plaît, est l'auteur du Mercure?. 

ono5TE. 
Qui diable amène ici cette sotte 6gure ? 
Que voulez-vous ? 

M. DE BOISLUISAHT, à Orottte, 

Adieu. Tantôt nous ravienAroM. 

OnOSTE. 

JNon , monsieur. 

BOVIFÂCE. 

Pardonnez , si je vous interrompt. 

OBOBTE. 

Youlez-Yous^ quelque chose ? 
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BONIFACE. 

Oui ^monsieur. 

OBOHTE. 

Parlez vit«,^ 
De grâce. 

BOVIFACE. 

J'aime Snieax différer ma visite , 
Qne d'avoir le malheur de vous être importun', 
Et de ne prendre pas un moment opportun. 

OBONTE, h M. de Boisiuisant, 
Monsieur , vous voulez bien me donner la licence... 

M. DE BOISLUISABT. „ 

Vous m'obligerez. 

. o BOUTE, à Boni face. 
Qu'est-ce ? 

BOBIFACE. 

Un avis d'importance , 
Qui doit enjoliver votre Mercure. 

OBOBTE. 

Ebbien! 
Pités-moi ce que c'est. 

BONIFACE. 

Ce que c'est ? c'est un bien , 
Mais d'une utilité si grande , si féconde , 
Qu'on vous en saura gré jusque dans l'autre monde. 
C'est un bien , grâce au ciel , et grâce à mes efforts , 
Honorable aux vivants , et plus encore aux morts. 

onoNTE. 
Né perdons point de temps , monsieur. Que faut-il faire ?< 
Parlez. 

BONIFACE. 

ïtfonsieur Blagear , dent je suis le confrère y 
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M'avoit promis, monsieur, de vous fiadre ub r^cit 
Du dessein qui m'amène. 

OBONTE. 

Il ne m'en a rien dit. 

BOHIFACE. 

Qu'il doit être content d'avoir votre pratique !> 
On ne déserte point son heureuse boutique : 
Du matin iusqu'àu soir il ne voit qu'acheteurs. 
Vous n'êtes point maudit , comme certains auteurs , 
Qui feroient beaucoup mieux de jamais ne rien faire 
Que de Ifiettre à l'aumône un malheureux libraire. 
Un livre in-folio m'a mis à l'hôpital. 

OROBTE. 

Pour vous dédommager d'un livre qui va mal , 
Que pms-je ? . 

BOBTIFACE. 

Vous savez qu'il fiiut que chacun meure 3 
On le voit tous les jours ; on l'éprouve à toute heure jj^ 
Et jusques à ce jour on n'a pu découvrir 
D'inÊullible moyen pour jamais ne mourir. 

OBORTE. 

Et ce qu'on n'a point fait prétendez-vous le fkke ?i 

M. DE BOISLUI8AHT. 

Le secret seroit beau. 

B05IFACE. 

Non , monsieur. Au contraire; 
Je serois bien fôché que l'on ne mourût pas ; 
Je ne puis être heureux qu'à force de trépas : 
Mais , monsieur, jusqu'ici les billets nécessairet 
Pour inviter le monde aux convois mortuaires , 
Ont été si mal faits qu'on soufiroit à les voir; 
Bt pour le bien public j'ai tâché d'y ponrvoir. 
Théâtre* Gom. ea yn». 3« 4 
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A tel prix qu'il voudrait il aurait les meilleurs; 
Et s'il perdoit la vie il gagneroit d'ailleurs. 
Je m'oblige de plus, lorsque vous rendrez rame. 
De Icto fcumir fg^aùs poiur vous et pour madame. 
Mourez quand vous voudrez , et comptez là*des8us. 

SCÈNE VIIL 

OROIHilB, Bf. DE BOISLUISANT, CÉCILE, LISETTE, 

BiERLIN. 

OS<yHTE. 

Des sottises d'un fiit vous me voyez confus. 
Victime du public , le Mercure m'expose 
A la nécessité d'écouter toute chose : 
Mais pour nous dëraber aux surprises des sots , 
Dans mon appartement jaous serions en repos. 
Entrons. D'être debgut à la fin oq; se lasbe. 

M. DE BOX8KVX8AVT. 

C'est vous inconimoder.' 

OSOHTE. 

Non , c'est ifie £dre grâce. 
Ne la différez point. Entrez , madame. 

M. DE BOISLUISAHT. 

Eîntrons. 
D'un dessein que j'ai £ût nous nous entretiendrons, 

OBONTE, h Merlin, 
Merlin , voilà ma bourse , et je connois ton zèle: 
Donne-m'en , je te prie , une preuve nouvelle. 
Deux ou trois confiseurs sont mes proches voisinai 
De ce qu'ils ont de bon fais emplir deux bassins. 
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jÉ^montfer mes talents l'oGcasion est belle. 
Saroir ferrer la mule est ud art où j'excelle. 
Secrétaire banal je m'en vais essayer, 
Puisqu'il me met en œuvre, à m'en- faire payer.- 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

M» DE BpISLUlSANT, ORONTE. 

M. DE EOtSLUISAKT. 

Oui, monsieur, c'est sans fard qu'avec vous je m'explique, 
H n'est rien de plus propre et de plus magnifique : 
Je connois quatre ducs et plus de vingt marquis 
Qui n'ont pas à mon gré des meubles plus exquis. 
Je n'ai tu que miroirs , que pendules , que lustres , 
Que tableaux , mis au jour par des peintres illustres j 
Et ce qui m'a surpris , une collation 
Où la délicatesse et la profusion... 

o n o w T F. 
Et de grâce, monsieur, un peu plus d'indulgence. 
J'ai sans don te abuse de votre complaisance. 
Je vous en fais excuse, et vous conjure... 

M. DE BeiSLUISANT. 

KU bien î 
Puisque vous le voulez , je n'en diiai plus rien. 
Disons un mot ou deux sur une autre matière. 
Je vous ai là^dedans ouvert mon âme entière. 
Vous savez le penchant qui m^entraînc vers vous ;: 
Kt ma fille, en un mot, n'est plus si près de nous. 
Peut-étie que contraint par l'aspect de Cécile 
Vix refus ù ses yeux vous scnibloit diCicile : 
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Pendant que votre aveu peut être rétracté , 
Ne vous contraignez point , parlez en lîLert**. 
Dites-mol franchement si votre cœur chancelle. 

onoUTE, 
Tout ce qu'on peut sentir , mon cœur le sent pour elle« 
Charme de vos bontés comme de ses attraits , 
A vous plaire , à l'aiiner je borne mes souhaits : 
Et quoique mon amour ne fasse que de naître , 
Il est dans un ëtat à ne pouvoir plus croître. 
Puisqu'à me rendre heureux vous vous intéressez ^ 
Je vous donne ma foi que jamais... 

Bf. DE B0ISLIÎISA5T. 

C'est assez : 
Vous pouvez librement entretenir Cécile 
Pendant une heure cm deux que je vais par la ville-: 
J*aime mieux la laisser à vos soins obligeants 
Qu'en un hôtel garni , rempli de mille gens. 
Pénétrez si pour vous elle aura le cœur tendre. 
Quand j'aurai fait mon tour, je viendrai la reprendrai 
Adieu. Si vous m'aimez , traitez-moi sans façqii. 

SCÈNE IL 

LISETTE, CÉCILE, OROîîTE. 

LISETTE. 

MoH&iEVR de Boisluisant est-il dehors? 

OBOSTE. 

Oui. 

I.I8ETTE. 



(A Cécile,) 
n est sorti , madame , avtficez. 
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OBOHTE. 

Ah ! lâadame , 
Je ipuis donc à It-fin vous jpapler de ma flamme f 
Je puis , dans le bransport dont je suis anime' , 
M'expliquer sans contrainte aux yeux qui m'on< chuirai^. 
Mon aimable Cécile ! 

CéClLZ. 

Eh Bien , mon cher Orofite ? 

OBOHTE. 

M'aimiez-vous toujours ?> 

CÉCILE.' 

Oui, j'en £ûs l'aveu sans hontf 
Si j'ai quelque chagriif dans cet heureux instant. 
C'est d'abuser mon père , et de lui devoir tant 
Prévenu , comme il l'est , pour l'auteur du Mercure , 
Nous pardonnera-t-il cette douce imposture? 
Je crains... 

LISETTE. 

A cela près hâtez le-conjungo. 
Tous deux jeunes , bien £iits , vous vivrez à gogo. 
Qu'est-ce que votre père après tout pourra dire ? 
N'étes-vous pas soumise à tout ce qu'il désire ? 
C'est lui qui dans ce lieu vient de vous amener ; 
A monsieur qu'il y trouve il prétend vous donner : 
Loin de blâmer son choix , vous en êt!es contente , 
Et vous tôpez à tout en fîlle obéissante. ^ 
Éles-vous obligée à savoir si monsieur 
Est auteur véritable , ou bien façon d'auteur?. 
Vous soupçonnera-t-il d'être d'intelligence? 

C £ CI L £. 

Oronte, là'dessus, ne dit poiurce qu'il pense?, 
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OBONTEv 

7e pensois être aime plus que je ne le suis, 
Madame. 

CÉCILE. 

Je vous aime autant que je le puis ; 
Vous n'en pouvez douter sans me Êdre un outrage. 
Et comment feroit-on pour aimer davantage? 

OROHZE. 

Eh Inen ! si vous m'aimez , n'appréhendez plus rien. 
Le reste me regarde, et j'en sortirai bien. 
Qui n'eût pas accepté , comme je viens de faire , 
L'inestimable bien que m'ofire votre père?j 
Falloit-il renoncer à vos divins appas, 
Parce qu'il me croyoit ce que je ne ^uis pas? 
Et lorsqu'il sera temps que je le désabuse , 
If'étes-vous pas, madame, une assez belle excuse? 
(Reposez-vous sur moi de tout l'événement. 

LISETTE. 

3'eiAeBds monter quelqu'un : parlez plus doucement 

céciz.E. 
Une dame paroit dont j'admire la mine.. ^ 

Elle a jgrand air. 

SCÈNE III. 

GLAIRE, ORONTE, CÉCILE, LISETTE^ 

OROBTE. 

C'est vous, ma chaimante cousine } 
Aqiundlaj^oce?. 

CLAIRE. 

A quand ? Tout est rompti . 

OROHTS. 
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ci^aihe. 
Peut-on se m«Her quand on n'a plus d'amant?. 

on ON TE. 

Parlez-moi sans énigme : êtes- vous mariée? 
Repondez. 

CLAIRE. 

Non , TOUS dis- je , ou m'a répudiée ; 
Je viens en avertir mou cousin Licidas. 

OHONTE. 

Vous aurez le chagrin de ne le trouver pas. 

Il est à Saint-Germain, pour quel(|ues jours peut-être; 

Et de tout son logis il m'a laissé le maître. 

Voyez , en son absence ^ à quoi je vous buIs bon : i 

J'aurai le même tâe, ayaut te même nom ; 

£t cette dame enfin que j'estime et respecte 

Ne doit ni vous gêner, ni vous être suspecte : 

Elle entre comme moi dans tous vos intérêts. 

J'en suis sûr. 

CLAIRE. 

Mon cousin , je n'ai point de secrets. 
On m'avoit accordée à monsieur de la Motte : 
Il en est de moins fous que je crois qu'on garrotte. 
Dénué de cervelle, il £iit l'esprit profond , 
Ne s'habille jamais conune les autres font, 
Et pour tout dire , enfin , il semble qu'il se pique 
D'être dans son espèce uù anima! unique. 
Mais comme il est fbrt riche et que j'ai peu de bien 
On lui promit ma foi sans que j'en susse rien. 
La semaine passée , avec une compagne , 
Je fus voir au Plessis sa maison de campagne : 
Je fis pour l'obliger cette débâuche-là , 
£t ce fut de son mieux qu'il nous y régala. 
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Comme jeudi dernier j etois un peu malade , 
Seul mou bourru d amant fut à la promenade : 
le ne sais si c'est là qu'on m'a volé son cœur , 
Mais quand il en revint je le trouvai rêveur. 
Le soir, en coofideoce, il me dit que «oa âge 
^'étoit plus guère propre au joug du mariage; 
Qu'il avoit cinquante ans, et qu'avec ua vieillard 
L'hymen de ses plaisirs me feroit peu de part : 
Le lendemain matin , sans gander de mesure , 
Il revint brusqnciaent me padei de niçtiifle; 
Et pour le mépriser comme il me mëprisoit, 
J'acceptai sur-le-champ ce qu'il me proposoit. 
i\^oiUi ce que je sais, sans en savoir la cause. 

CéClLE. 

Pccdre un pareil amant, c'est pevdia pen it ckoM. 

Belle , bien faite , jeune , et M0# aucim défaut , 

Un honûne à cinquante ans n'est pas ce qu'il vous faut. 

Qn'en feriez-vous ? A vingt la ressource est plus grande. 

CLAlIIE. 

Il m'a fait un présent qu'il faut f ne je lui rende. 

Puisqu'il rompt sans «njet , ie n'en gais pas d'avit : 
Et de combien est-il ? 

ClAlAE. 

0e deux milte looit. 

OBOHTE. 

Il TOUS les a donnéa ? 

A moi-nteMl eu Jl^tonne. 
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OBOSTZ. 

Le bien le mieux noquis est celui que l'oo donne. 
Ils sont k TOUS. 



LISETTE. 



Pour moi, je ne les reudrois pas. 

CLAIBE. 

Il va , je crois , monter ; je l'ai laissé Ue-bas. 
Je l'entends. 

OBOHTE. 

Groyez-yous qu'il en aime quelqu'atitrël 

CLAIBE. 

9[e ne sais. 



SCÈNE IV. 



M. DE LA MOTTE, CLAIRE, OROIOIS, GÉCILEi 

LISETTE. 

OBOHTE. 

Sertiteub, monsieur. 

M. DE LA MOTTE. 

Et moi le rôtrcf 

OBONTE. 

Le bonheur de tous voir m'est un plaisir bien doux. 

.M. DE LA MOTTE. 

D'où vient?! 

OBOHTE. 

Mademoiselle est ma cousine. 

M. DE LA MOTTE. 

Xont de bon ?« 

OBOHTE. 

Qui, monneur. 
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M. DELAMOTTE. 

J'en suis vraiment bien aise, 
o n o N T E, 
Et moi \e suis ravi, monsieur, qu'elle vous plaise. 
Quel jour avez- vous pris pour un hymen si beau ?. 

M. DE LA MOTTE. 

Bon ! la paille est rompue , et tout est à vau-l'eau ; 
Vous le savez fort bien , fin matois que vous êtes. 

o R o N T E. 
Vous, monsieur, savez-vous quelle £iute vous faites? 

M DE LA MOTTE. 

Eh oui : par cet hymen je m'e'tois figure 

Que j'aurois des enfants qui m'en sauroient bon gre' : 

J'entends, par des raisons que moi-même \e forge, 

Que ma postérité' se plaint que je l'ëgorge , 

Kt frappé quelquefois par de tristes accents 

Je pense massacrer de petits innocents. 

Mais tout dût-il crever, que tout crève , n'importe ; 

La raison opposée est toujours la plus forte. 

OnONTE. 

Et quelle est la raison qui vous fait hésiter , 
Monsieur ? 

CÉCILE. 

Mademoiselle est-elle à rebuter ?, 
CLAins. 
Ai-je par ma conduite attiré votre haine ?• 

M. DE LA MOTTE. 

Je n'ai rien à répondre , et c'est ce qui me gêné. 

onoNTE. 
Croyez-vous que son sang soit indigne de vous ? 

CÉCILE. 

A-t-elle quelque amant dont vous soyez jaloux ? 

Théâtre. Com. en vers, 3. 5 
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C L A I B £. 

A VOS yeux détrompes ne parois-je plius belle ? 

M. DE LA MOTTE. 

Ce n'est point tout cela , ma chère demoiselle. 

OBONTE. 

Vous a-t-elle. engagé par d'indignes moyens ? 

CÉCILE. 

Vous a-t-K>n déguise' sa naissance et ses biens t 

CLAIBE. 

Ai-je trahi la foi que je vous ai donnée? 

M. DE LA MOTTE. 

Non j TOUS êtes en tout bien conditionnée , 
Belle , sage , fidèle ; et malgré tout cela 
Il plaît à mon destin quer je vous plante le. 
Laissez-moi , pour raison , m'excuser sur mon âge \ 
Et ne me forcez pas d'en dire davantage. 

CLAIBE. 

Non , monsieur, dites tout, &e soyez point contraint ; 
Vous laissez des soupçons dont ma vertu se plaint. 

Ott ONTE. 

Elle a raison. Parlez. Que voulez-vous qu'on pense ? 

M. DE LA MOTTE. 

Mais je vais l'offenser si je romps le silence. 
Pour n'en pas venir là je fais ce que je puis. 
Rendez-moi seulement mes deux mille louis , 
Et bon jour. 

CLAIRE. 

Pour cela c'est un autre chapitre. 
Je les prétends à moi par un assez bon titre ; 
Eu m'en faisant un don , vous en fîtes mon bien. 
Mais vidons l'autre affaire et ne confondons rien. 
Dussiez- vous m'offènser, expliquez-vous. 
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OnOBTE. 

Sans dout?. 
9e saurai de monsieur quel afiront il redoute , 
}\ ne sortira point qu'il ne m'ait convaincu.... 

M. DE LA MOTTE. 

Puisqu'il £iut m'expliquer , je crains d'être cocu. 

CLAIBE. 

Impudent ! 

onoBTE. 
Supprimez ces discours téméi'aires. 

M. DE LA MOTTE. 

Mon prétendu cousin y chacun sait ses affaires. 
Pouvez-vous m'cmpêcher d'avoir peur ? 

CECILE. 

C'est à tort; 
Mademoiselle est sage , a de l'honneur. ^ 

M. DE LA MOTTE. 

D'accord. 
onoBTE. 
Ses manières, son air, sa pudeur naturelle, 
Ce sont des cautions qui vous répondent d'elle. 

M. DE LA MOTTE. 

Elle a plus de vertus encore que d'a{^[>as ; 
C'est , je crois , dire assez qu'elle n'en manque pat. 
De quclqu'autre que moi qu'elle soit la conquête , 
Des dangers de l'hymen je garantis sa tête : 
Mais tout ce que j'entends, et tout ce que je vois, 
Pour m'appeler cocu semble prendre une voix. 
Écoutez quatre mots, sans aucune incartade, 
Et traitez-moi de fou si j'ai l'esprit malade. 
Ce fut jeudi dernier que l'enfer en courroux 
Du plaisir que j'aurois si j'étois votre époux, 
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Déchaîna coutrc moi tout ce qu'il crut capable 
De pouvoir me contraindre à me donner au diable. 
Ce jour-là, que depuis j'ai niaudit mille fois, 
Ayant beaucoup marche sans dessein et sans choix, 
Je fus me reposer vers les bornes de pierre , 
Qui d'un jaloux voisin ont séparé ma terre, 
Pour rêver à mon aise au moment bienheureux 
Où l'amour dans vos bras rempliroit tous mes vœux 
A peine étois-je assis sur une de ces bornes y 
Que deux gros limaçons me présentent les cornes : 
Plus je donnai de coups pour les faire rentrer , 
Plus ils prirent de peine h. me les mieux montrer ; 
Et de leur insolence ayant pris quelque ombrage , 
Je me levai sur l'heure et les tuai de rage , 
Etant persuadé qu'à moins d'un prompt trépas , 
Les affronts à l'honneur ne se réparent pas. 
Je venois en héros de venger mon injure , 
Quand par méchanceté , pour confirmer l'augure , 
Un misérable oiseau pensa me rendre fou 
A force de crier coucou , coucou , coucou. 
Enragé contre lui , mon fusil sur l'épaule , 
J'entre dans la forêt, et je cherche le drôle, 
Fortement résolu , pour venger mes soupçons , 
De lui faire éprouver le sort des limaçons. 
' Mais zeste. Le coquin de branchage en branchage , 
De son maudit coucou redoubla le ramage , 
Et quatre coups en l'air, loin de l'épouvanter, 
Lui servirent d'appât pour le faire chanter. 
Limaçons et coucou , mon ûge et votre sexe , 
Tout rendoit à l'envi ma pauvre âme pei-plexe , 
Lorsque dans mon chemin , et presque sous mes pag , 
Je trouve un bois de cerf fraîchement mis à bas ; 
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Et vois un peu plus loin cette maligne béte, 
Qui sembloit m'annoncer que c'étoit pour ma tête, 
« Vous en aurez menti, mialheureux animaux, 
K Je rendrai malgré vous tous vos présages faux , » 
M'écriai-je ; et soudain je gagnai ma chaumière , 
Sans vouloir regarder ni devant ni derrière. 
Ainsi vous avez beau menacer ou prier , 
Qui diable après cda voudroit se marier ?j 

ORONTE. 

Eh ! monsieur , donnez-nous des raisons jplus honnêtes» 
Ma cousine est croyable un peu plus que vos bétes : 
Çt c'est de sa vertu faire trop peu de cas 
Que de les vouloir croire , et ne la croire pas. 
Je suis las de soufiHr un si cruel outrage. 

m. DE LA MOTTE. 

Je vous ai dëja dit que je la crois fort sage ; 
. Mais si l'astre s'en mêle , et veut me voir cocu ^ 

Pensez-vous que par elle il puisse être vaincu ? 

Ce qu*avec im autre homme elle auroit d'innocence 

Deviendra contre moi fidèle à l'influence ; 

Et moins par son penchant que pour remplir mon sort 

Je me verrois cocu sans qu'elle ait aucun tort. 

Je veux de ce malheur sauver mademoiselle ; 

Elle me touche assez pour ne vouloir point dVIie : 
, S'il faut être cocu , c'est par un autre choix 

Que je veux ressembler à tous ceux que je vois. 

Pour l'honneur de mon front et de votre mérite, 

Rendez-moi mon argent, et sortons quitte ù quille. 

onoiTTE. 

Puisque par ses raisons monsieur est convaincu 

Qu'on lui rendra justice en le disant cocu , ' 

5. 
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La rupture qu'il cherche est une preuve insigne 
Que de remplir son sort il ne vous croit pas digne 
Vous n'auriez pas Terril de lui manquer de foi. 
Finissez. Quel argent lui devez- vous? 

CLALBE. 

Qui ? moi ? 
Rien du tout 

M. DE LA MOTTE. 

En trois mots c'est me payer ma somme. 

CLAIBE. 

Que me demandez-vous ? parlez en honx^ète homme. 
Que vous dois-je ? 

M. DE LA MOTTE. 

L'aigent que vous me retenez , 
Les deux mille louis que je vous ai donnés. 

c L A I » £. 
A moiji^onsieur? 

M. DE t \ MOTTE. 

A vous : pourquoi tant de grimac&s ? 

CLAlBE. 

Lorsque je les reçus , je vous en rendis grâces ; 
Me les ayant donnés , ils ne sont plus à vous. 

M. DE LA MOTTE. 

Je me flattois alors de me voir votre époux. 
Jamais félicité, ne me parut plus haute. 

CLAIBE, « 

Si vous ne l'êtes pas, monsieur, est-ce ma faute? 

Tous les dons qu'en m'aimant vous pouvez m'avoir fiâtt, 

Me sont trop précieux pour les rendre jamais. 

CÉCILE. 

Ce refus obligeant que fait mademoiselle, 
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Blâiqiie ponr un volage une bonté nouvelle r 
Retenir vos poésonts, c'est veus aimer encor, 

M^DE Z.A MOTTE. 

Je renonce âTaiaour qu'on vend au poids de I'œ. 
Quand je fis ce présent, elle m etoit acquise ; 
Je n'ai £aàt avec elle aucime autre sottise-: 
Demandez-lm plutôt si jamais... 

OnOHTE. 

^contez, 
(Anssi-bièn sois-jè sAr que vous vous en doutez) 
C'est par mon ordre exprès qu'on n'a rien à vous rendre, 
Et si vous l'ignorez , je veux Hen vous rapprendr;e. 
Épousez ma cousine, ou ne prétendez pas... 

M. DE LA MOTTE. 

Quand je serai cocu, qu'il sera bien plus gras ! 
Sachez , petit cousin , qui par votre menace 
Pi'ctendez m'ajouter aux cocus de ma race , 
Que malgré mon étoile et malgré vos leçons , 
Je veux Élire mentir cerf , coucou , limaçons , 
Et fuir le mariage un peu plus que la peste. 
Licidas à l'instant va décider du Teste : 
Nos communs intérêts sont remis en sa main. 
H'est-il pas ici ? 

onoNTE. 
Kon , il est à Saint-Germain. 

H. SE LA HOTTE. 

Pour long-temps ? 

OltONTE. 

On ne sait«, 

M. D£ LA HOTTE. 

Attendons qu'il revienne : 
H entendra plaider votre cause et la mienne. 
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De mes prétentions quel que soit le succès , 

Ne me pas marier c'est gagner mon procès. . 

Combien devant nos yeux en voyons-nous paroitre 

Qui pour bien plus d'argent voudroient ne le pas être ? 

Tant ils sont assurés de trouver au logis , 

Ou leur femme qui gronde , ou quelquefois bien pis l 

Serviteur. 

iSCÈNE V. 

CÉCILE, OROKTE, CLAIRE, LISETTE. 

CiClLE. 

Quel amant , pour une belle amante 1 

LISETTE. 

Je n'en vcHidrois point, moi, qui ne suis que suivante ; 
Ou si j etois réduite à cette extrémité, 
Je crois que son coucou diroit la vérité. 

OROIÎTE. 

Consolez-vous, cousine, il en viendra quelqu autre. 
Apprenez mon destin , puisque je sais le viôtre : 
Je vous prie à mon tour de ma noce. 

CLAIRE. 

Comment ? 

OBONTE. 

Nous sommes mieux unis que vous et votre amant. 
Ma maîtresse ni moi , nous ne voulons pas rompre. 
Mais j'aperçois quelqu'un qui nous vient interrompre. 
Passez dans l'autre chambre, où bientôt je vous sui. 
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SCÈNE VI. 

JPU MESNIL', QRONTE. 

DU MESNIL. 

MoNSiEUB , je suis perdu, si je n'ai rotre ap](yui. 

OBOHTE. 

Que$t-ce, monsieur? parlez, quel sujet vous oblige... 

DX7 MESRIL. 

Si je n'ai votre appui , je suis perdu , vous dis- je. 

OBOHTE. 

Vous est-il arrivé quelque accident fôcheux ? 

DU MES5IL. 

H n'est point sous le ciel d'homme plus ^malheureux. 

OBOIÎTE. 

Avez-vous sur les bras quelque méchante affaire ? 
Étes-vous assassin , empoisonneur , faussaire ? 
Êtes- vous poursuivi des archers ? 

DU MES9IL. 

Moi, monsieur? 
Ai-je l'air d'un faussaire ou d'un empoisonneur ? 

OnONTE. 

.Vous a-t-on dérobé qudque somme un peu forte ? 

DU MESNIL. 

Non , monsieur. 

PROWTE. 

N'est-ce point que votre femme est morte? 

DU MESNIL. 

Eh î si c'étoit cela , sefois-je malheureux ? 

OnONTE. 

Dites donc quel obstacle est contraire à vos vœux. 
J'écoute , mais surtout point de longue harangue. 
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DU MESIflL. 

Force gens à Paris enseignent quelque langue, 

Celui-là l'espagnol, celui-ci le latin; 

Kt , sans autre secours , ils sulisistent enfin. 

J'en connois deux ou trois tellement à leur aise. 

Que depuis quelque temps ils ne vont plus qu'eu cbaisç ; 

Kt cherchant un emploi que l'on ne pût m'ôter. 

Je crus pour m'enrichir les devoir imiter. 

Je pris dans un faubourg tue maison fort grande , 

Kt mis un écriteau pour la langue normande ; 

M'ofTrant de l'enseigner avec ufiection 

A qui voudroit l'apprendre en sa perfection. 

Pendant le premier mois il ne me vint personne. 

OnOKTE. 
Quoi ? pas un écolier ! 

DU MESRXL. 

Pas un. 

OBOVTE. 

Je m'en étonne : 
Un succès plus heureux devoit suivre vos soins. 
Le second mois , sans doute , alla bien ? 

DU MESHIL. 

Encor moins. 
Pour me manifester, tant aux pauvres qu'aux riches. 
Ces deux mois écoulés j'eus recouis aux affiches: 
lit par tous les endroits où j'étois affiché, 
Je voyois en passant force monde attaché : 
J'en conçus de la joie ; et la chose étant sue , 
Je me tins assuré d'en avoir bonne issue » 
Et crus que ma maison creveroit d'écoliers ; 
Mais le troisième mois eut le sort des premiers : 
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Pas une àme ne vint. Je disois à moi-même , 

En songeant quelquefois à mon malheur extrême : 

<( Tous les gens de commerce ont affaire k Roum , 

« A Bajeux , à Falaise, à Dieppe t au Havre , à Caen ; 

« Peu de gens ont affaire à JFlorence, à Venise, 

tt Et c'est par conséquent une grande sottise 

« D'ignorer le normand et de savoir si bien 

« L'extravagant jargon qu'on nomme italien. 

« L'un est infructueux et l'autre fort utile. » 

Comme on a vers l'espoir une pente facile , 

Je me flattois alors , et même avec excès , 

Qu'à la fin mon dessein auroit un grand succès. 

Je faisois afficher de nouveau : mais ma peine 

Pendant quatorze mois a toujours été vaine ; 

Et quoi que cette langue ait de particulier, 

Je n'ai pas eu l'honneur d'avoir un écolier. 

Le croiriez- vous ? 

onoiTTE. 
Moi ? n n ; cela n'est pas croyable. 

nu MESVIL. 

Rien n'est plus vrai pourtant, ou je me donne au diable. 

Pas un seul n'a paru pendant quatorze mois : 

Tant il est vrai qu'en France on fait peu de bons choix ! 

onoHTE. 
Et que pùis-je pour vous en semblable occurrence , 
Monsieur ? 

nu ME8N1L. 

Réprimander la noblesse de France, 
Qui parle italien, espagnol, allemand, 
Et qui ne peut parler le langage normand ; 
Qui sait parfaitement deux ou trois langues mortet , 
Et qui n'en sait pas une usitée à ses portes f 
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Qui, sans avoir dessein d'aller jamais fort loin,. 
Des pays étrangers apprend le baragouin ; 
Et qui par une erreur que le bon sens condamne 9 
Aime mieux Signor si, que voire ou dieu me damnée 
Yous voyez cependant quelle comparaison ? . 

ORONTE. 

Il est vrai , je vois bien que vous avez raisoxi: 
Mais comme à ce dessein la fortune s'oppose , . 
Je vous conseillerois de tenter autre chose ; 
Quand on veut se tirer d'un fâcheux embarras , 
Il est bon qu'avec elle on ne s'obstine pas. 
Croyez-moi , faites choix de quelqu'autre exercice. 

su MESVIL. 

Non , monsieur , tôt ou tard on me rendra justice* 
De quoi que l'on se mêle, en un même quartier 
Quarante quelquefois sont d'un pareil métier ; 
Et par cette raison , que je crois pertinente , 
Ce qu'un seul gagneroit se partage en quarante : 
Mais par l'heureux effet de ïilon invention , 
Je suis seul à Paris de ma profession. 
Publiez mes talents dans le premier Mercure ; 
Si le roi par hasard en faisoit la lecture , 
Bien&isant comme il est par inclination , 
Doutez- vous que bientôt je n'eusse pension ? 
Comme de mes pareils la nature est avare , 
On a quelques égards pour un homme si rare. 

OnONTE. 

Pour rare , il est certain : on ne peut l'être plus. 

DU MESiriL. 

Me louer devant moi, c'est me rendre confiu; 
Je suis déconcerté d'une louange eu face ; . 
Et votre honnêteté me fait quitter la place. 
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Adieu , le mois prochain parlez si bien de moi , 
Que de voir mon visage il prenne envie au roi: 
C'est la grâce qu'espère et que vous recommande 
Du Mesnil , professeur de la langue normande. 

OR ONT E, seu(. 
Juste ciel ! que ces fous qui fatiguent mes yeux 
Volent à mon amour de moments^ précieux ! 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

CLAIRE, ORONTE. 

CLAIRE. 

JL/EMEunEz , mon cousin , vous avez compagnie ; 
Je vous quitte aujourd'hui de la cérémonie. 

ORONTE. 

Et moi qui suis ravi d'accompagner vos pas , 

De votre sentiment je ne vous quitte pas. 

Vous avez à loisif parcouru ma maîtresse, 

Et vous jugez de tout avec délicatesse : 

Comment la trouvez- vous ? ai-je fait un bon choix ? 

CLAIRE. 

Elle est beUe , à mes yeux , jusques au bout des doigts. 
Son teint, son air, sa taille^ en un mot tout m'enchanu 
Et de la tête aux pieds elle est toute charmante. 
Jamais d'un pareil choix on ne peut vous blâmer. 
Eh î comment feriez-vous pour ne la pas aimer ? 
Un homme qui paroît m'empêche de poursuivre. 
Adieu. Je vous défends de songer à me suivre , 
Un pas que vous feriez me mettroit en courroux. 
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SCÈNE IL 

ORONTE, DUPONT; 

DU PONT. 

Que n'ai-je le honheur d'être connu de vous , 
Monsieur I vous n'auriez pas attendu ma prière 
Pour célébrer mon nom et le mettre en limiière. 

on ON TE. 
Le mérite me charme , et pour le publier 
Je n'attends point, monsieur, qu'on m'en vienne prier. 
C'est de tous les plaisirs le plus grand que je goûte. 

DU PONT. 

Publiez donc le mien.. Je guéris de la goutte. 

on ON TE. 

De la goutte I ah ! monsieur , l'admirable secret ! 
Est-il sûr ? 

DU PONT. 

En six mois j'en ai guéri dix-sept, 
o n o N T E. 
Que vous allez jouir d'une haute fortune ! 
Ce ne sont point des gueux que ce mal importune. 
Je sais un prince , un duc , un comte et deux marquis , 
Qui donneroient beaucoup pour en être guéris. 
A quoi , mon cher monsieur, puis-je vous être utile ? 

DU PONT. 

A répandre mon nom à la cour , à la ville. 
Faute d'être connu , je perds des millions. 
Publiez qui je suis. Publiez.... 

o n o N T E. 

Publions. 
ry consens. Mais, monsieur, la moindre de vos cures- 



6; LE MERCURE GALANT. 

Doit plus faire de bruit que cinquante Mercures ; 

Et tant dliominet guéris parlent si haut pour vous.... 

DU PO H T. 

Si j etois plus heuvux, ils en parleroient tous, 

Il est vrai : mais , monsieur, quelque soin que )e preime, 

Un destin envieux empoisOtane ma peine. 

Tout ceux que je guéris , la mort les prend. 

OBORTE. 

Tant pis. 

DU POHT. 

Ce n'est pas, grâce au ciel , quHls ne soiettt bien guéris : 
Mais lorsqu'en bon état j'ai mis une personne, 
Je ne puis empêcher que le ciel n'en ordonne. 
Quand il lui plaît qu'on meure, il faut que cela soit. 
J'en ai vu de mes yeux la preuve sur dix-sept : 
Us se portoient fort bien quand ils sont mons. 

OnONTE. 

Je jure 
Que j'aurai du plaisir à vous mettre au Mercure. 
TJn homme comme vous est assez singulier. 
Pour ne pas avoir peur qu'on le puisse oublier. 
Votre gloire ira loin , je n'en fais aucun doute. 

DU PGHT. 

Puissiez- vous quelque jour avoir gravelle ou goutte! 
Vous seriez par mes soins , mon zèle et mes travaux , 
Kn quatre jours , au plus , guéri de tous vos maux. 

R H T L. 
Je le crois. 

DU POHT. 

Trouvez bon , en faisant mon éloge , 
Pom> l'intérêt public d'euseigner où je loge : 
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JTef TOUS laisse un billet qui tous eu instruira;' 
Et le corps des goutteux vous en remerciera. 

OBONTEy S€Ut. 

Jamais profesnon ne fut plus fatigante. 
J y renonce. 

SCÈNE IIL 

MADAME DE CALVILLE, ORONTE. 

MADAME DE CALVILLE, en dcUlL 

Monsieur , je suis votre servante. 
Je vous suis inconnue et redevable. 

onovTE. 

A moi, 
Madame ? 

MADAME DE CALVILLE. 

Oui , monsieur , à vous-même. 

OROIÏTE. 

Et de quoi ? 
En quelle occasion la fortune propice 
M'a-t-elle offert l'honneur de vous rendre service ?• 

MADAME DE CALVILLE. 

En trois occasions , où vous avez appris , 
Mais galamment , la mort de trois de mes maris. 
En lisant ces endroits , j'eus un plaisir extrême ; 
Et comme je fis hier enterrer le quatrième , 
J'ofire cette matière à votre heureux talent 
Pour en faire un article au Mercure galant. 
Je lui dois de mes feux cette marque fidèle. ' 

on ONT E. 

Pour uu mari défunt c'est montrer bien du zèle. 

0. 
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Je ne m étonne pas , après cette action , 
Qu'on brigue avec chaleur votre possessioB. 
A votre âge , madame, être quatre fois veuve , 
C'est de votre mente une assez grande preuve. 
Sur un si bel exemple on se doit écrier. 

MADAME DE CALVILLE. 

Oa me parle déjà de me remarier :; 
Mais je tiens au^ défunt par de si fortes chaînes , 
Que je n'y veux, penser de plus de trois semaines. 
Il verra si pour lui. mes feux étoient constants. 

o n Q N T £. 
Quoi ! vous vous résoudre^ à pâtir si long-temps ^ 
Madame ? Je vous plains : cet effort est pénible. 

MJkDAME DE CALVILLE. 

J'àitnois fbu.XQûn mari ; l'amour rend tout possible. 

ORORTE. 

Qui croiroit qu'ùi^ dame aussi jeune que yous 

Eût eu le déplaisir de perdre quatre époux? 

Comment ont fait vos yeux pour conserver leurs charmes, 

Après s'être occupés à verser tant de larmes? 

yoii: mourir ce qu'on aime est un sort si Êital. . .. 

MADAME DE CALVILLE. 

De tous les maux du monde il n'en est point d'égal.. 
Il faut pour, en.parler en avoir fait l'épreuve. 
J'avouerai:, cependant, moi qui suis souvent veuve,. 
Qu'au lieu de quatre fois j'aime mieux l'être neuf. 
Que d'avoir le chagrin de faii-e un mari veuf. 
3 e saîs.bieu au surplus ce qu'il faut que je fasse : 
Vni plem*é le défunt avec assez de grâce : 
Pendant qu'il se mouroit, fidèle à mon devoir, 
J.'appreaois à j^leurer devant un graudmiroir» 
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ftmr pleurer un. mari d'une manière honnête ,. 
a faut négligemmenjt savoir pencher la tête ; 
Avoir la gorge nue , et laisser à dessein 
Couler par-ci , par-là des larmes sur sou sein ; 
Éviter les hauts cris que la canaille jette; 
Avoir un air stupide , une douleur muette ; 
Regarder son malheur avec tranquillité : 
Voilà conune l'on pleure en gens de qualité ; 
Mais si quelque bourgeoise , ou simple demoiselle , 
Osoit pleurer de m^me , on se moqueroit d'elle. 

OnOHTE. 

Pour avoir le plaisir d'être pleuré de vous, 

On va briguer l'honneur de mourir votre époux. 

Comment le nommoit-on ? 

MADAME DE CAIYILLE. 

Le comte- de Calville. 

OnORTE. 

Te vais marquer sa mort du plus sublime style , 
Vous serez au Mercure avec distinction. 

MADAME DE CALVILLE. 

Marquez-y bien rexcèis<de mon affliction ; 
Comme une tourterelle, à tous moments je pleure. 
Si. je me remarie , et que mon mari meure , 
Je viendrai vous l'apprendre et n'y manquerai pas. 

OBONTE, seui. 
Que l'auteur du Mercure a de fous siu: les bras ! 
Mais pendant qu'en ce lieu je me trouve tranquille, 
Mon cœur impatient de rejoindre Cécile.... 
Cid \ CD vient mettre obstacle à mon empressement 
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SCÈNE IV. 

ORIANE, ORONTE, ÉLISE. 

onxANE. 
Monsieur , vous allez faire un mauvais jugement ^ 
Sans doute. 

OBORTE. 

Moi, madame? En tout ce que vous £iites 
Vous n'avez point de peine à montrer, qui vous êtes : 
On découvre d'abord un mérite si grand.... 

ÉLISE. 

Nous savons bien , monsieur, que vous êtes galant. 
On ne voit point d'écrits comparables aux vôtres. 
Que d'éloges charmants cousus les uns aux autres l 
Vous louez avec grâce , il le faut avouer. 

OBOHTE. 

D'agréables objets sont aisés à. louer, 
Vos manières, votre air.... 

oniANE. 

Briscms là, je vous jprie : 
La louange affectée est une raillerie. 
Tirez-nous seulement d'ime grossie erreur, 
Qui me fait tous les jours brouiUer avec ma sceur. 
Sitôt qu'un mois commence, on m'apporte un Mercure. 
C'est moii plaisir d'élite et ma chère lecture ; 
Et depuis qu'il paroît, ce qui m'en a. déplu , 
C'est qu'il est trop petit , et qu'on l'a trop tôt lu. 
Mais un des plus charmants que l'on vous ait vu faire , 
C'en est un où j'ai vu le grand art de se taire ; 
Art qui pour notre sexe est plein d'utilité , 
Et dont ma sœur et moi nous avons profité. 
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Nous avons toutes deux purifié nos âmes 
D'un défaut qui partout déshonore les femmes ; 
Et nous faisons un vœu qui sans doute tiendra , 
De ne parler jamais que lorsqu'il le faudra. 
N'ést-il pas juste aussi que des femmes se taisent ? 
Leurs discours étemels fatiguent et déplaisent : 
Tout ce qui leur échappe est de si peu de poids , 
t^'un silence modeste est plus beau mille fois. 
S'il n'étoit des rubans , des jupes , des dentelés , 
.Tant que dm^e le jour , de quoi parleroient-elles ? 
Je sèche de chagrin lorsque j'entends cela. 

ÉLISE. 

Et qui pourroît tenir à ces sottises-là ? 

Est-ce un si grand effort qu'être femme et se taire , 

Qu'aucune autre que nous n'ait encor pu le faire ? 

Car, ma sœur, franchement, nous pourr-ions avouer, 

D'étoit qu'il est honteux de vouloir se louer , 

Que l'on ne voit que nous se faire violence , 

Et trouver du plaisir à garder le silence. 

Mais je ne comprends point par quelle injuste loi 

Vous prétendez, ma sœur, vous mieux taire que moi. 

Depuis six mois entiers que j'apprends à me taire , 

J'ai fait pour réussir tout ce qile j'ai pu faire ; 

Et dans ce grand dessein , je vous suis d'assez près , 

Pour devoir me flatter d'un semblable progrès. 

Je consens, comme vous , que monsieur en décide. 

G R o s T E. 
Moi ^ mesdames? 

o R I A N £. 
Monsieur, soyez juge rigide. 
Ma sœur , me voilà prête à vous faire un aveu 
Que vous ne parlez point, ou que vous parlez peu',^ 
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Que TOUS avez sur vous un merveiUeupc empire ; 
Que vous ne dites rien que vous ne deviez dire ; 
Que le don de vous taire est l'effet de vos soins : 
Mais avouez aussi que je parle cncor moins ; 
Si ce n'est par devoir , que ce soit par tendresse. 

ÉLISE. 

Sur tout autre sujet vous seriez la maîtresse , 

Ma sœur ; mais sur cela ne me demandez rien. 

Je donnerois pour vous tout mon sang , tout mon bien 

Mais je ne puis celer que la gloire m'est clière. 

Eh î quelle gloire encore ! être fijle et se taire î 

Souffrez-moi votre ^ale, et par cette équité.... 

o R I A » E. 
Non , ma sœur , je ne puis souffrir d'égalité. 
J« parle moins que vous, j'ei). suis sûre. 

ÉI.ISE. 

Au contraire , 
Si vous en jugez bien , vous savez mckw tous tairez 

obiAne. 

Je vous appris cet art. Saos moi voa<s llgnoriez. 

ÉLISE. 

Vous m'en avez appris plus que vous n'en saviez. 

\ OniANE. 

Monsieur est sur ce point plus éclairé que d'autres ; 
Prions-le d'écouter mes raisons et les vôtres. 
Nous verrons sur-le-champ notre .doute éclaird. 

ÉLISE. 

J'en conjure monsieur. 

on I ANE. 

Je l'en conjure aussk 
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0B09TE. 

?e me fais un bonheur idu désir de vous plaire : 
Mais comment en parlant montrer qu'on sait ëq taire ? 

oniAHE. 
J^xïoutez mes raisons; et j'espère.... 

Ma sœur y 
Qui parle la première a le plus de faveur. 
Que dirai-je après vous sur la même matière ? 

ORIANE. 

L'une de nous , ma sœur , doit parler la première , 
Et par mon droit d'aînesse il me semble devoir.... 

ÉLISE. 

La qualité d'aînée est ici sans pouvoir. 

OBIA5E. 

( Eties partent toutes deux le plus vite qu*U leur est 

possible. ) 
Quittez l'opinion où cette erreur vous jette ; 
Une aînée en tous lieux parle avant sa cadette. 

lÉLISE. 

Je sais bien qu'en tous lieux, et qu'en toute saison , 
Cest un droit de l'aînëè alors qu'elle a raison : 
Mais si j'ai raison , moi , qu'ai-'je affaire de l'Âge ?. 

OlilABE. 

Apprenez que sur vous j'ai ce double avantage , 
Que l'âge et la raison sont pour moi contre vous , 
fit que votre sottise excite mon courroux. 
Vous croyez que partout votre mérite brille* 

ÉLISE. / 

Ah ! que par le babil vous êtes encore fille , 
Ma sœur ! et que cet art que vous citez toujours 
A votre pétulance ofire un foible secours ! 



/ 
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\ ott» lae traitez de sotte ; et par ce qae vous Eûtes , 
Je voi» qu*aa lieu de moi, c'est rous-méme qui l'êtes: 
Et cependant, ma sœur, quoique tous le soyez, 
Je ne tous en dis rien , comme tous le Toyez. 
Je sais dans quel respect la cadette doit être. 

o B I A R E. 

L'aînée entre nous deux est aisée à connoitre. 
Vous avez quelque esprit, quelque rayon de feu j 
Mais pour du jugement tous en aTez si peu , 
Qu'en Toulant faire voir que tous saTCz tous taire , 
Yous parlez aujourd'hui plus qu'à Totre ordinaire. 

ÉLISE. 

Monsiem* en est le juge , il n'a qu'à prononcer. 

oaiÂSE. 
J'ai la bonté pour tous de ne l'en pas presséf. 

ÉLISE. 

Pour comble de bonté faites-moi grâce entière : 
Permettez qu à monsieur je parle la première. 

o R I A N E. 
Yous? me faire l'afiront de parler aTant moi? 
Yous ne le ferez point , et j'en jure ma foi. 

ÉLISE. 

Kl TOUS aussi , ma soeur , et j'en jure la mienne : 
Je TOUS interromprai , sans qrie rien me retienne. 

OR OR TE, à Oriane. 
Madaifie... 

ORIA5E. 

Non , monsieur , je veux le premier pas. 
ORONTE, h Elise, 
Madame..: 

ÉLISE. 

Non, monsieur, je n'en démordfai pas. 



ACTE IV, SCÈNE ]V. 73 

OHOElTE, à Orianc 
Si VOUS... 

OBIA9E. 

9e eéderoîs à cette audacieuse I 
OBOHTE, à Elise. 
Croyez.;. 

ÉLISE. 

J'obéirois à cette impérieuse ! 
OROHTE, h Oriane. 
Montrez-vous son aînée) et considérez bien.l. 

oaiANE. 
Pour la faire enrager je n'épargnerai rien. 

jOBOBTE, à Elise. 
Montrez- vous sa cadette, et cherchez une voie...- 

JÉLISE. 

A la contrecarrer je mets toute ma )oîe. 

"^ OnORTE. 

En vain de vous juger vous m'imposez la loi. 
Que sais-je qui des deux parle le moins ?• 

TOUTES DEUX. 

C'est moi. 

01IIA9E. 
Et par bonnes raisons je m'en vais vous l'apprendre. 
(A peine Cune donne-t-etle le temp^ d'achever h 

l'autre, ) 

ÉLISE. 

Et pour en être instruit vous n'avez qu'à m'entendre^ 

OBIAECE. 

C'est moi qui la première ai formé le dessein.... 

ÉLISE. 

J'ai pour les grands parleurs conçn tant de dédain:... 
Théâtre. Com. e» veri. 3^ 7 
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OBIANE. 

De captiTer ma langue et d'être distingoée. 

ÉLISE. 

Que du moindre discours j'ai l'àme fiaiguée.' 

OIIIABE. 

( fréquente, 00 admire "1 



cela. 



Pour peu qu'on mel élise. > 

( regarde , on devine ) 

OAONTB. 

Vous taisez-Tous souvent de cette façon-là ? 
Tout franc, je ne vois goutte en toutes vos manières. 

oniÂHE. 
( Edes parient vn même temps.) 
Je ne vous croyois pas de si courtes \ 

lé LISE. > lumières, 

(l'est pour un grand gcuie avoir peu de j 

o It I Â B E. 

Pour juger qui de nous étoit digne du "^ 

ÏLISE. fP^ 

Vous ne deviez pas craindre en me donnant le ) 

ORIANE. 

Je ne sais que vous seul qui pût s' 1 

^ L I s E. > être mépris. 
Que l'on vous soupçonnât de vous ) 

TOUTES DEUX. 

Adieu , monsieur. 



SCENE V. 

ORONTE, seuL 

M A foi , voilà deux sœurs bien follet ! 



Quel rapide torrent d'inutiles paroles 
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Pooï; me persuader qu'elle^ ne parlent point ! 
Jamais extraragance afla-t-elle à ce point ? 
F4 pent-on faire voir par nn trait plus sensible, 
. Qu'être fille et se taire est chose incompatible ?> 
A force de îjabil elles m'ont enivré : 
Mais enfin par bonheur m'en voilà délivre'. 
UoVi, Merlin? 

SCÈNE VI. 

ORONTE, MERLJN. 

MEALIV. 

MoBSiEun. 

oroste; 

Moo cher Meriln , de grftee ,' 
Pendant quelques moments occupe ici ma place. 
Ma Cécile m'appelle auprès de ses appas^ 
Si l'on Oie vient dierdber, dis que je n*)f| sois pu. 

VEBLIH, seuL 
Je me passerois bien ^'uiie pareille aul>ade : 
Mais que veut ce soldat ?. 

SCÈNE VIL 

LA RISSOLE, MERLIN. 

£A BISSOLS. 

Bon jour , mon camarade. 
J'entre sans dm gare, et cherche à m'infonner 
Où demeure on monaiew que je ne pais iMODoncr;; 
Est-ce ici ? 

MEXIIir. 

Quel homme $st-Ge.?( 
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LA BISSOLE. 

* Un bon vivant, alègre: 

Qui n'est grand m petit , noir ni lilanc , gras ni maigre. 
J'ai su de son libraire , où souvent je le vob , 
Qu'il fait jeter en moule un livre tous les mois. 
C'est un vrai juif errant, qui jamais ne repose, i 

MEBLIN. 

Dites-moi , s'il vous plaît, voulez-vous quelque clios^?i 
L'homme que vous cherchez est mon; maître. 

LA BISSOLE. 

Est-il là ?i 

MEBLIN. 

Noit 

LA BISSOLE. 

Tant pb. jfe soulois lui parler, ] 

MEBLIN. 

Me voilà ^ 
L^nn vaut l'autre. Je liens un registre fidèle ' 
Où chaque heure du jour j'écris quelque nouvelle : 
Fable , histoire, aventure , enfin quoi que ce soit 
Par ordre alphabétique est mis en son en^it. 
Parlez. 

LA BISSOLE. 

7e voudrois bien être dans le Mercure : 
J'y ferois que je crois une bonne figure. 
Tout à l'heure , en buvant, j'ai fait réflexion 
Que je fis autrefois une beUe action ; 
Si le roi la savoit, j'en aurois de quoi vivre; 
La guerre est un métier que je suis las de suivre* 
Mon capitaine, instruit du courage que j'ai, 
Ne sauroit se résoudre 4 me dQnner congé. 
J'en enrage^ 
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MERLIlir. 

Il ûàt bien : donnez-vous^patccnce.;. 

LA RISSOLE. 

Mordié , je ne saurois avoir ma subsistance. 

MEBLIHI. 

II est vrai , le pauvre homme ! il fait compassion. 

V.A BISSOLE. 

Or donc pour en venir à ma belle action , 

Vous saurez que toujours je fu9 honune de guerre , 

Et brave sur la mer autant que sur la terre. 

3'ëtois sur un vaisseau quand Ruyter fut tue' , 

El j'ai même & sa mort le plus contribué : 

Je fus chercher le feu que l'on mît à l'amorce 

Du canon qui lui nt rendre l'àme par force. 

Lui mort, les Ilollandois souffrirent bien des mais : 

Ou fit couler à fond les deux vice-amirals. 

MERLIN. 

Il faut dire des maux, vice-amiraux ^ c'est l'ordre; 

LÀ RISSOLE. 

Les vice«-amirauz donc , ne pouvant plus nous mordre , 
Nos coups aux ennemis furent des coups fataux ; 
Nous gagnâmes sur eux quatre combats navaux. ' 

MERLIN. 

Il faut dire fatals et navals , c'est la règle. 

LA RISSOLE. 

Les Hollandois réduits à du biscuit de seigle , 
Ayant connu qu'en nombre ils étoient inëgals y 
Firent prendre la fuite aux vaisseaux principals^ 

MERLIN. 

Il faut dire in^aux , principaux , c'est le terme. 

LA RISSOLE. 

Enfià, après cela nous fftmes à PaleriDâe. ' 
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f iCs bourgeois à l'envi noiu firent des n'-ganx : 
Los huit jours qu'on y fut furent huit camavaux. 

MERLIN. 

Il laut dire régals et carnavals. 

LA ni s SOL c. 

l>)i! Jame 
M'interrom'jirc à tous coupa, c'est me diilTonncr Vainc , 
Franchement. 

MCULITT. 

Parlez bien. On ne oit point navaux , 
Ni fataux, ni rrpaux, non plus que carnaTaux: 
Vouloir parler ainsi , c'est faire une sottise. 

LA niSSOLE. 

l'h î mordié, comnient donc voulez-vous que je dise? 

Si vous me reprenex lorsque je dis des mais, 

Inégals , principals , et des vîcc-amirals ; 

Lorsqu'un moment après, pour mieux me faire entendie. 

Je dis fataux, navaux, devez- vous me reprendre? 

J'enrage de bon cœur quand je trouve un trigaud 

Qui soufUe tout ensemble et le froid et le chaud. 

meulin. 
J'ai la raison pour moi qui me fait vous reprendre , 
Kt je vais clairement vous le faire comprendre : 
At est un singulier dont le pluriel fait aux; 
On dit c'est mon égal, et ce sont mes égaux. 
Par conséquent on voit par cette règle seule..; 

LA RISSOLE. 

J'ai des démangeaisons de te casser la gueule. 

HERLIB. 

Vous ? 

X.A niSSOLE. 

Oni palsandié moi : je n'aime pomt du tout^ 
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Qu* on me berce d'un conte à dormir tout debout 7 
Lorsqu'on veut me raDIer , je d<mne sur la face. 

MEnLIH. 

Kt tu croîs au Mercure' occuper une place, 
Toi ? Tu n'y seras point , je t'en donne ma foi. 

LA RISSOLE. 

IVIordié je me bats l'œil du Mercure et de toi. 
Pour vous faire dëpit , tant à toi qu'à ton maître , 
Je déclare à tous deux que je n'y veux pas être : 
Plus de roiUe soldats en auroient acheté 
Pour voir en quel endroit la Rissole eût été ; 
C'etoit ai^nt comptant , j'en avois leur parole. 
Adieu , pays. C'est moi qu'on nomme la Rissole î 
Ces bras te deviendront ou fatals ou fataux. 

MERLIN. 

Adieu , guerrier fameux par des combats navaux* 



FIÎ« DU QUAT&IikME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

ORONTE, MERLIN. 

obonte; 

J E viens te relayer ; Cécile me Tordonne. 

N'as-tu rien à m'apprendre ? Est-il venu personne ? 

HEBLIH. 

Uni soldat, dont j'ai su les exploits éclatant»: 
Un bri^ve honune. 

SCÈNE IL 

M. DE BOISLUISANT, ORONTE, MERLIH, 

M. DE BOISLUISAKT. 

Pas DON , si j'ai mis si long-temps r 
Mon cher monsieur. Eh bien ! vous sera-t-il facile 
De faire dés progrès sur le cceur de Cécile ? 

OnOHTE. 

Je ne puis en juger que suivant vos bontés. 
Ce sont vos seuls désirs qui font ses volontés. ' 

M. DE BOISLUISANT. 

Si c'est moi qu'elle en croit, qu'on appelle ma fille. 

{Merlin sort^} 
J'ai l'esprit éclairci touchant votre famille: 
Mon devoir le vouloit, je m'en suis acquitté; 
Vous avez du mérite et de la qualité : 
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On m'a dit de quel sang tous avez reçu l'être; 
Enfin je suis content tout ce qu'on le peut être. 
Si douze mille francs d'un revenu certain , 
Qui doivent de ma fille accompagner la main i 
Peuvent contribuer à vous la rendi*e chère ^ 
Je serai trop heureux d'être votre beau-père; 

0n05,TE. 

Âh ! nlonsienr, quels devoirs m'acquitteront jamais ?... 

SCÈNE IIL 

CÉCILE, »L DE BOISLUISANT,t)RONTE, LISETTE, 

ÛIERLIN. 

H. DE BOISLUI8ART. 

Ma fille, inos désirs seroint-ils satisfaits, 

Si demain de monsieur vous devenez la femme Z i 

Ayçz-jPUS du penchant à l'aimer Z 

OROHTE. 

Quoi! madame I 
Vous ne répondez rien ! Que dois-je croire , hélas ?i 

CÉCILE. 

Si je vous haïssois , je ne me tairois pas; 

M. DE BOISLUISANT. 

C'est dire en peu de mots tout ce que je souhaite. 

LISETTE, h Cécile. 
Dîtes-moi , s'il vous plaît , que deviendra Lisette , 
Madame ? Il me souvient qu'autrefois vous disiez , 
Quand on vous mariercit, que vous me marieriez : 
Vous allez devenir madame la Mercure , 
Pendant que je serai Lisette toute pure. 
Tàter un peu de tout ne m» déplairoit pas; 
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CECILE. 

El) quoi ! te lasses-tu d'accompagner mes pas ? 

LISETTE. 

Non , je suis toute à tous , et mon sort tient au vôtre : 
Mais je voudrois , madame , être encore à quelqn'autre. 
Tant qu'on demeure fille, on n'est point en repos; 
Et quoiqu'on soit suivante, on est de chair et d'os. 
Un tronc semble maudit s'il n'en sort quelque branclie, 
Kt si Merlin pcn choit du côté que je penclie... 

M E n L 1 5. 
Tu me parois jolie, à parler tout de bon , 
Mais. . . 

LISETTE. 

Quoi , mais ? 

MEBLI9.^ 

Je te trouve nn certain air fripon. .4 

LISETTE. 

Je ne sais si mon air est fripon ou modeste ; 
Mais jusqu'à ce moment je te réponds du reste. 

M. DE BOISLUI8A.NT. 

Pour leur tendre la main dans un pas si glissant , 
Je donne cent louis. 

CECILE. 

Et moi , cent, 
o R o s T E. 

Et moi , cent. 

HERLI5. 

Trois cents louis I Messieurs , je l'épouse an plus vite. 
Tu m'aimes ? 

LISETTE. 

Oui. 

MERLIN. ^ 

Demain nous nous verrons au ^te; 
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SCÈNE IV. 

LE MARQUIS , ORONTE , M. DE BOISLUISAJfT, 
CÉCILE, LISETTE, MERL15. 

LE MÂBQUIS. 

Serviteur Î vous voyez un marquis distingue, 
Que les plus grands emplois n*ont jamais £itiguë. 
Du Mercure galant adorateur fidèle , 
3 ai fait un air nouveau sur la saison nouTellc. 
AIi 1 je croyois parler à monsieur Licidas. 
Est-il lu? ' 

ORONTE. 

Non , monsieur , mais il n'importe pas ; 
)e tiens ici sa place , et sais la tablature. 

LE MARQUIS. 

Tous les mois de mes airs j'embellis le Mercure.' 
S'il a ce grand débit , dont chacun s'aperçoit , 
A parler entre nous , c'est à moi qu'il le doit. 
L'éclat que je lui donne en est la seule cause. 

o R O Bi T E. 

Je crois vos airs fort beaux , mais il faut autre choie : 
Qui ne veut que des aiis acliëte un opéra. 

LE MARQUIS. 

Parbleu, je vais gager tout ce que l'on voudra, 

Que dans tout Phaéton , quelque bixiit qu'on en fiksse , 

On ne verra point d'air que celui-ci n'efiace. 

A'ous vous y connoissez , et cela me suffît 

D'ailleurs ce que je dis ne s'est point encor dit. 

La route que je tiens est fraîchement tracée : 

Tout y sera nouveau , jusques à la pensée \ 
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Et comme c'est un air à demi-goguenard , 
Je l'ai pris sur un ton entre doux et hagard. 
Je Youdrois qu'en cet art madajne fiât congrue; 
II seroit mal aisé qu'elle n'eût l'ûme émue. 

CÉCILE. 

Pour tous lels airs nouveaux j'ai de la passion, 
Et je vais écouter avec attention. 

. LE MARQUIS. 

Je vous demande à tous une équitable oreille. 
(1/ prélude et dit ensuite ce vers.) 
Les paroles et l'air n'ont coûté qu'île yeiUe. 

(1/ chante.) 

Tant que l'hiver a duré, 
Mai^ot m'a fait la grimace ; 
Mon cœur n'a point munUUré 
De voir le sien tout de glace U 
Mais le printems de retour, 
Elle doit changer de note ; 
Ou bientôt avec la sotte 
J'enverrai paître l'amour. 

Comment le trouvez- vous ? 

G n o s T E. 

Fort nouveau. 

LE MARQUIS. 

Je mie piqat 
D'avoir dans l'univers peu d'égaux en musique. 
Outre qu'avec plaisir les tons sont variés , 
Les paroles et l'air sont si bien mariés , 
Qu'il semble qu'on ait fait , sans préceptes frivoles , 
Lm paroles pour l'air , et l'air pour les paroles. 
Vous faites tous des vœux pour un second ooupktj 
J'en suis sûr. 
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CtciLE. 

Le plaisir en seroit plus complet. 

LE MABQUIS. 

Pour vous refuser rien je vous trouve trop belle. 
Frétez-moi , je vous prie , attention nouvelle. 

Second couplet. 

Avant le temps des frimas , 
Dans une grotte champêtre , 
De ses plus charmants appas 
Elle me faisoit le maître ; 
. Mais je prétends dès ce jour 
La remener dans la grotte ; 
Ou bientôt avec la sotte 
J'enverrai paître l'amour: 

Eh bien ! (pie vous en semble ?. 

onosTE. 

Il est beau, je vous jure. 

LE MARQUIS. 

n £iut le £dre entrer dans, le premier Mercure;. 
Le temps presse. 

onoiTTE. 
11 est vrai. L'avez-vbus tout not^, 
Monsieur 2 

LE MARQUIS. 

Assurément , et de plus cachetée 

(Il montre le paquet, et lit le dessus.) 

A monsieur Licidas , à son accoutumée 
Substitut de la renommée. 

Mon air aura pour lui des appâts éclatants. 
Adieu ^. mon cher. 

Tkéltre. Com. eo vers. d« 8 
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SCÈNE V. 

M. DE BOISLUISANT, ORONTE, CÉCILE, LISETTE, 

MERLIN. 

M. BE B0ISLUISA5T. 

Monsieur, ménageons ces instants. 
Nous chanterions ici sur de meilleures notes 
Avec des conseillers surnommes gardenotes. 

o n o N T £ , à Merlin. 
Va chercher un notaire et reviens promptement. 

( Brigandeau paraît. ) 

MEIILIN. 

J'en crois voir un, qui vient de quelque enterrement 

OnONTE. 

t!n robe ? 

XEBLIN. 

C'est ainsi qu'ils sont mis d'ordinaire , 
Quand ils vont d'un défunt mendier l'inventaire. 

SCÈNE VI. 

M. BRIGANDEAU, ORONTE, M. DE BOISLUISANT, 
CÉCILE, LISKITE, MERLIN. 

ORONTE, rt 31. Brigandeau. 
Nous vous crovons notaire. U en faut un ici. 

M. BRIGANDEAU. 

Dieu m'en garde. 3e suis procureur, dieu merci. 
Et ma communauté près de vous me députe. 
La vertu d'ordinaire est ce qu'on persécute ; 
Et telle est aujourd'hui la lic^ice des mœurs «t 
Que des hommes de bien , comme des procuxeim|f 
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Qui de tant d'opprimés embrassent la deTcnse, 
Ne sont pas à couvert contre la médisance ; 
Depuis que dans le monde Arlequin Procureur 
Pour un corps si célèbre a donné tant d'horreur. 
Mais ce n'est point , monsieur , comme on se le figure , 
De ceux du Cbûtelet dont on fait la peinture : 
Nous savons de l'auteur qui mit la pièce au jour 
Qu'il ne prétend parler que de ceux de la Cour ; 
Et ma communauté par ira voix vous conjure 
D'en instruire Paris dans le premier INIercnro. 
Mais , monsieur , est-ce ici votre procureur ? 

( M. Sangsue paroi'. ) 

OnOSTE. 

Non. 
Je ne le connois pas seulement. 

M. BRIGANDEAC. 

Tout de bon ? 

OnONTC. 

Je n'impose jamais de la moindre syllabe. 

M. BRIGANDEAn. 

De tout le parlement c'est le plus grand arabe : 
Pour piller le plaideur lui seul en vaut un cent. 

SCÈNE VIL 

M. SANGSUE, M. BRIGANDEAU, ORONTE, iM. DE 
BOISLUIS-4NT, CÉaLE, LISETTE, MERLIN, 

H. SANGSUE, h Oronte. 
MoRsiEun , votre très humble et très obéissant 
Ma personne , je crois , ne vous est pas connue ? 

OBOliTE. 

Non 2 monsieur, par malheur. 
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H. SASGSUE. 

Je me nomttie Sangsue, 
Procureur de la Ck>ur , pour vous servir. 

OBORTE. 

Monsieur, 
Je vous rends , sur ce point, gi^âce de tout mon cœur. 

M. SANGSUE. 

Savez-voùs quel dessein en ce lieu me fait rendïre ? 

0It05T£. 

Non , monsieur. 

M. SANGSUE. 

En trois mots je m'en vais vous TapprendTS. 
Voici le £dt. En l'an six cent quatre- vingt deux , 
Pour divertissement d'un théâtre Êuneux, 
Contre les procureurs on fit une satire , 
Où presque tout Paris pensa pâmer de rire : 
Mais Tauteur qui l'a Êdte a idit publiquement 
Qu'il n'entend point toucher à ceux du parlement ; 
Et je viens tout exprès ^ pour braver l'imposture, 
Vous en demander acte en un coin du Mercure. 
En s'attaquant à nous , quel opprobre eût-ce été ?i 
C'étoit jouer la foi , l'honneur, la probité : 
Mais ceux qu'on a choisis méritent qu'on les berne : 
Ce sont des procureurs d'un ordre subalterne ; 
Comme ceux des consuls , du Châtelet.... 

H. BniGAHDEAU. 

Tout beau, 
Maître Sangsue , ou bien..^. 

M. sargsue; 

Quoi ! maitrë Bngandeaa , 
Prétendez>vou8 nier ce que je dis ?,- ' 
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M. BBIGASDEÂU. 

Sans doute. - 

M.. SANGSUE. 

Et moi , devant monsieur , qui tous deux nous écoute ^ 
Je m'offre à le prouver , en cas de déni. 

M. (BniGANDEAU. 

Yous? • 

M. SANGSUE. ' 

Oui. 

M. BRIGANDEAU. 

Sauf correction , vous imposez» 

o B o N T E. 

Tout doux , 
Si vous voulez parler , point d'aigreur , je vous prie; 

"M. SANGSUE. 

Entrons dans le dëtail de la friponnerie. 
Souvent au Cbûtelet un même procureur 
Est pour le demandeur et pour le défeùdeur i. ' 
Si quelqu'autre partie a part à la querelle, 
A la sourdine encore il occupe pour elle. 

M. BBIGANDEAU. 

Combien au parlement , et des plus renommés 5 
Sont pQur les appelants et pour les intimés : 
Et savent les forcer par divers stratagèmes 
A se manger les os pour les ronger eux-mêmes ?i 

M. SANGSUE. 

Et quanîd dans cette pièce on voit un procureuf 
Qui trouve le secret de voler un voleur , 
Dis>moi qui de nous deux on prétend contrefaire^ 
C'étoit au ChAtelet que pendoit cette affaire. 

M. BBIGANDEAU. 

El quand un seâérat, qui l'est avec exc^ 9 

- 0; 
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Moyennant pension étenuse un procès , 

De qui veut-on païkr ? Dis-le moi , si tu l'oses. 

Ce n'est qu'au parlement où sont ces grandes causen 

H. SAHGSVS. 

Lorsque d'un chapelier on attrape un chapeau , 
Et que d'un pâtissier on extorque un gâteau , 
l^e m'avoueras-tu pas, comme chacun l'avoue. 
Que c'est un procureur ^u Chûtelet qu'on joue ? 

M. bbigandeau. 
C'est à toi le premier à me faire un aveu , 
Que ceux du parlement ne prennent point si peu ; 
Et que leur main crochue , à voler toujours prête , 
Aime mieux ëcorchcr que de tondre la bête. 
Je v»s devant monsieur dire ce que j'en croi. 
On grapille chez nous, et l'on pille chez toi. 

M. SAKGSrE. 

Ce que tu fais bâtir au faubourg saint- Antoine, 
Est-ce de grapiilé)', ou de ton patrimoine ? 
Ton père étoit aveugle , et jonoit du hautbois. 

M. BRIGASnEAU. 

Et tes quatre maiscms du quartier Qnincampoix, 
À-ce ëtë tes aieox qui les ont là plantées ? 
Du sang de tes clients elles sont cimentées. 
Il n'entre aucune pierre en leur constmctiorf 
Qui ne te coûte au moins une vexation : 
Et quand tu seras mort ces honteux édifices 
Publieront après toi tontes tes injustices. 

M. SAHGSUE. 

Au mois de juin dernier un mémoire de Aais 
Pensa dans un <»chot te faire mettre au frais. 
Tu Pavois £iit monter à sept cent trente livre»^ 
Et ton papier ^^ofant, tel que m le dâÎTret, 
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Étant vu de messieurs, trois des plus apparents 
Réduisirent le tout à trente-quatre francs : 
Encore dirent-ils, que dans cette occurrence 
Ils te passoient cent sous contre leur conscleuce. 

31. BniGAsnE AU. 
Kt riiiver précédent, toi qui fais l'entendu, 
Sans un peu de faveur n etoîs-tu pas pendu ? 
Tu pris quinze cents francs, dont on a tes quittances , 
Pour avoir obtenu deux arrêts de défenses. 

otioute. 
Eh ! messieurs , il sied mal , lorsque vous disputez ,- 
De dire l'un de l'autre ainsi les vérités. 
Pour rompre un entretien qui me fait de la peine , 
Adieu. Je sais , messieurs , quel dessein vous amène. 
Votre voyage ici n'aura pas été vain ; 
Vous aurez tous deux place au Mercure prochain. 

M. SAJSGSUE. 

Procureur de la Cour, j'entends qu'on me discerne 
D'un méchant proctu'eur du Chûtelet moderne. 

OJRONTE. 

Je ferai mon devoir , je vous le promets. 

M. SA5GSUE. 

Bon. 

M. BniGANDEATJ. 

Ne me confondez pas avec un tel fripon. 

Tout Paris sait, monsieur, de quel air je m'acquitte..., 

o R o 5 T E. 
Je prétends vous traiter selon votre mérite ; 
I^iissez-moi Êdre. Eh bien I vous avez tout ouj. . . ? 

M. DE BOISLUISAITT. 

On se plaint de leurs tours , mais ils m'ont réjoui. 
J'avois à les entendre une joie infinie. 
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SCÈNE VIII. f 

BEAUGÉNIE, ORONTE, M. DE BOiSLUISANT, 
CÉCILE, LISETTE. 

' BEAUGÉNIE. 

Serviteur à l'illustre et belle compagnie; 

Je vois , au sombre accueil que je reçois de tous ^ 

Que je n*ai pas l'homieur d'être connu de vous, 

o R G n T E. 
Puis- je vous être utile , et vous rendre service y 
Monsieur ? 

r BËAUGÉisrrz. *< 
Non. Je viens, moi, vous rendre un bon office 
Je viens vous fiiire voir que j'ai quelque talent ; 
Je viens vous réciter un ouvrage excellent. 

OnONTE. 

Qu'csï-cc y. monsieur ? voyons. 

BEAUGENIE. 

Une énigme si belle 
Qu'elle fera du bruit dans plus d'une ruelle. 
C'est un effort d'esprit , mais si rempli d'atnaits , 
Qu'il n'a point eu d'égal et n'en aura jamais. 

CÉCILE. 

Écoutons , je vous prie. Une énigme me charme. - 

BEAUGENIE. 

L'énigme qui jadis causa tant de vacarme, • 
Fit verser tant de sang , ouvrit tant de tombeaux , 
Des monarques thébains mit le trône en lambeaux 
Et fut cause qu'OEdipe eut la douleur amère 
De faire des enfants à madame sa mère \ 
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Cette énigme , en un mot , qui fit tant de fracas 
A celle que j'ai Êute auroit cëdé le pas. 
Vous en allez juger : mais je veux par avance 
Que TOUS me promettiez d'être sans complaisanse. 
Écoutez. 

Je suis un invisible corps 
Qui de bas lieu tire mon être , 
Et je n'ose faire connoître 
Ni qui je suis ni d'où je sors. 

Quand on m'ôte la liberté, 
Pour m'échapper j'use d'adresse j 
Et deviens femelle traîtresse, 
De mâle que j'aurois été. 

OnONTE. 

ICes vers-ïk me semblent bien tôtïrgés/ 

• CÉCILE. 1 

Je l^riûle de savoir ce que c'est. 

BEA^^GÉNIE. 

Devinez. 

CÉCILE. 

Soit manque de lumière ou de bonne fortu]DC , 
J.e n'ai pu de ma vie en deviner aucune. 

BEAUGÉSIE. 

Et monsieur ?. 

M. DE BOIStUISARt. 

Sur ce point je demande quartief. 
J'y réverois gratis au moins un siècle entier. 

BEAUGÉBIE. 

Et vous , monsieur ?. 

OBONTE. 

Ma foi , je ne la puis comprendre. / 
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Et vous ? 

I.I8EZTE. 

le ne l'entends ni ]e ne Teux l'eniendie. 

C'est du grimoire. 

BSAUGÉiriE. 

Enfin f vous ne Tentemdez pas ? 

CÉCILZV 

Non. Qu'est-jce? 

BEAVGEHIE. 

C'est Txn vent échappe par en bas. 
Vous vous regardez tons , et j'en sais bien la cause : 
Tous ceux qui l'ont ouïe ont £dt la même chose. 
Sur un sujet si foiible un ouvr^ige si beau 
Paroit à tout le monde un prSdige nouveau. 
Mais pour voir si les vers quadrant à la matière. 
Faisons-en , vous et moi , l'anatomie; entière. 

Je suis un invisSile corps 
Qui de bas lieu tire mon être , 
Et je n'ose faire connoitre 
Ni qui je sms ni d'où je son. 

Est-il rien de plus juste et de mieux rencontré ? 
Jamais dans son sujet homme est-il mieux entré ?< 
Il semble que ce vent ait de la connoissance , 
Et qu'il n ose avouer son nom ni sa naissance* 
Kien n'est plus singulier que cette énigme-là., 

LISETTEi 

Il faut avoir bon nez pour deviner cela. 

OBOaTZ. 

Il n'en rien pi» ^ant que yotre énigme^ 
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Peste! 
Je le sais bien. Passons à Texamen du resta 

Quand on in'6te la liberté, 
Pour m 'échapper j'use d'adresse, 
Et deviens femelle traîtresse , 
De mâle que j'aurois été. 

Jamais d'aucune énigme a-t-on vu rien de tel? 

Qu'est-il de plus coulant et de plus naturel ? 

Loin que ce que je dis blesse la vraisemblance, 

On en fait tous les jours la rude expérience : 

Kt quelqu'un en ce lieu , qui ne s'en vante pas , 

Peut-être à quelque m&le a fait passer le pas. 

Des injures du temps mon nom n'a rien à craindre. 

J ai peint ce qu'un pinceau ne pourra jamais peindre ; 

Et je suis étonné, quand je songe à cela , 

Comment l'esprit humain peut aller jusque-là. 

Je vais recommencer... 

OIIOSTE. 

Non , je vous en supplie ,. 
Nous avons de vos vers la mémoire remplie : 
Votre nom à l'énigme ajouteroit du poids. 

BCAVGÉHIE. 

La nature prudente eut soin d'en faire choix ; 
Et de mes vei-s nombreux prévoyant l'hannonie 
Me doua tout exprès du nom de Beaugénie. 
Je vous laisse l'énigme avec mon nom au bas : 
Omez-la d'un prélude et vantez ses appas. 
Les vers en sont si beaux , la matière si belle , 
Çue vous n'en direz rien qui soit au-dessus d'elle. 



^ LEMERCUREGALAHT.ACTByySCÊICEynL 

. OBOHTE. 

C'est assez, yos désirs seront tons satis^hs. 

BEAUGÉSIE. 

Adiea, je me retire, et Je vous laisse en paix; 



SCÈNE IX. 



ORO?rr£ , SL DE BOISLUISAHT , CÉCILE , USETTE, 

MERLIN. 

OmOHTE. 

Puisqu'il nous laisse en paix, nous ne potivons mieoz fidre 
Qae d'envoyer Merlin noos chercher on notaire. ^ 

LISETTE. 

Montre-moi ton amonr par ton empressement : 
CoorSjTole. ' 

M. DE BOISLUISAHT. 

Allons l'attendre en votre appartement 9 
Et conduisons si bien cette heureose aventure , 
Qu'elle £isse du bruit dans le premier Mercure. 
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PERSONNAGES. 

Esope. 

LiARQUE, gouvemeur de Sizique. 

EupaBOSiNE, fille de Léarque. 

Agesob , gentilliomme de Lesbos ,- nmant d'Euplirosiue. 

Do aïs, confidente d'Euphrosine. 

HORTEN SE , fille entêtée de son esprit. 

Deux Vieillards, députés de Sizique. 

A&ATHOR, petit garçon fort beau, fils de Léaique. 

CLtoHiCE, petite fille fort laide, sœur d'Agathon. 

^I. DouCET, généalogiste. 

Amiste , mère d'une fille enlevée. 

Albione, veuve d'un conseiller notaire. 

Pierrot, paysan d'auprès de Sizique. 

C OLIVETTE, fèimne de Piarrot, tenant un enlaiit «a 

maillot 
M. Furet, huissier. 

DEUXCOtfÉDIEirS. 

Vs maître d'hôtel. 
Vv laquais. 



■ La scène, est à Siûque. 



LE POUTOIR DES FABLES , 

PROLOGUE. 



AoTBEFOis dans Athène un fiuneaz îSrateur» 

Zélé pour la cause puMkpie , 
Craignant pous sai patrie un extrême malbmir, 

Rfit en œuTre sa vhétorkpx ; 

Et pour ëmcnnwir Tauditenr 

Fk un disGOurs fort pathétîquie. 

Mak le peupla qiM rëcoutoit , 

•LnmobilA comme une aouche. 
Ne fat bon plus tooohé de ee qu'il àitiàQit 

Que s'il n'eût pas ottfert k bottf^ ~ 
Chagrin du peu de progrès 
Qtw ittsoît son éloquence s 

L'Anguille , ajouta-t-U , l'Hirondelle et Cérèf ^^ < . 

Firent un jour connoissance. 

En voyageant tontes trois, 
Un fleuve impétueux s'oppose à leur passage ^ 
L'Hirondelle en volant et l'Anguille à la nage 
Le passèrent sans peine , et l'auroient fait vingt Ibit. 
Et Cërès ? dit le peuple , en élevant sa voix : 
Vous avez fait passer l'Anguille et l'Hirondelle; 
Monsieur le philosophe , en vous remerciuit. 

Mais Cërès que devint-elle ? 
Bit enoQie une fois le peuple ini^tîent. 
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Messtenn, dit l'orateur, vous dessillez m«i viie; 

Je me suis abusé jusques à ce moment ; 
La vente toute nue 
N'a pas assez d'enjoûment; 
Une Êible l'insinue "^ 

Bien plus agréablement.- 

Messieurs les apditeurs, qui par votre sufirage 
Rendez bon' ou mauvais le destin d'un ouvrage , 
Celui qui va paroitre est d'un genre nouveau : 
S'il vous blesse, il est laid; s'il vous plait, il est beau. 
Ésope , si connu par ses savantes j&bles , 
Fut jadis condamné par des juges coupables ; . 
Mais ceux qui de son sort décident aujourd'hui . 
Ont trop d'intégrité pour s'tffttier contre luL 

II ne vous dira point de ces quolibets fades , . 

Qui ne sont de bons mets que pour des goAttf màladef.' 
iPar les fables qu'il cite en différents endroits 
pi se montre à vos yeux tel qu'il fut autrefois. 

Pesez-en le mérite en juges équitables : 

Vous le méconnoitriez s'il ne disoit des fables ; 

Et vous auriez dans l'âme un sensible dépit 
I De le vou* par sa bosse, et non par son esprit. 
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ËSOPE A LÀ 4lLLE. 



ACTE PREMlE-fc. 



SCÈNE I. 

LÉARQUE,EDPHROSIIfE,DORIS4 '^ 

LiAKQUEy À Euphtosine, 

£nfiv ce grand e^rit que je brûlois de Totr, 
L'incomparable Ésope est ici d'hier an soir.* 
Tu le vis à loisir, nous soup&mes ensemble? 
Ne me d^^uise rien, dis-moi ce qu'il t'en semble : 
Ne le trouYes-tu pas on aimable homme ?, 

EUPHROSIVE, 

Moi?. 

L^ARQVE. 

Oui. 

EUPHR08ISE. 

Je n'en connois point qui lui ressemble, 
li ▲ EQ u E ]^ à jDor/«. 

Ettdi, 
Cofflifient le trouTes-tu ? Je te crois délicate. 

001II8. 

Et se loulez-voos point» monsieur, que yt le flatte ? 

9- 
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• » • 

i.'ÊAlIQUE. 

Dis la vérité pure, aqcpemem ne dis mot. 

". '.DOBIS. 

Vous le souhaite^?.;. * 

:y , Oui. 

v'-,*"* DORIS. 

'. ' " * C'est un vilain magot, 

FrancheipeQt. 

L É A R Q u E. 

Quoi I friponne , être assez arrogante. ■ . 

..*'..• DORIS. 

. "SfjceYa vous déplart, sonfirez dooc<{ue je mente. 
- . tll« voilà tonte prête à dire qu'il est beau , 
pue c'est , si vous vovdez , un Adonis nouveau , 
*. ' Qu'à le voir san& l'aimer c'est en vain qu'on travaille , 
Qu'il n'est pas dans Ifi moiide une plus riche taille » 
Que du haut jus^'ea ba& tout m'en paioit dbârmaut ; 
Mais ce sera^monaieui, mentir impudemment; 
Et jamais au mensonge on ne m'a vu de pente , 
Quoique vice ordinaire à toute confidente. 

« 

LEARQUE. 

Il ne te plaît donc pas ? 

DORIS. 

Oh que paidonnez-moi ! 
Je ris incognito d'abord que je le voi ; 
Je ne puis m'en tenir, quelque effiurt que je fasse : 
\ Il n'est point de laideur que soni museau n'efface ; 
Rt le reste au visage est si bien assorti 
Qu'il n'a membre en son corps qui ne soit ^al bâti. 
Celui qui le forma choisit on sot modèle. 
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SU lui fit le corps kid , il lui fit l'âme Belle; 

Plût aux dieux , tel qu'il est , qu'i^pluosine lui plûl ? 

EUPHBOS&HE. 

Et si je lui plaisois quel seroit votre but. 
Mon père ? 

LiAEQUE. ' 

Ijgnores-tu jusqu'où y9 nui tendresse > 
£t combien dans ton sort ton père a'intëresse 7. 
Jamais aucun plaisir ne m'a semblé si doux 
Que celui que j'auroia de le voir ton époux. 

EU7VBOSIBS. 

Mon époux y juste del! que venez-vous de dire 7 

DOBIS. 

Bon ! ne voye^vous pas. qu'il nous veut fiiire rire ?! 

i.£ABQUSy àDoris, 
Ésope , selon toi, n^eat donc pas son isdi?, 

DOBI8. 

Pour épouser .on singe il £iut être guenon. ' 

Car, entre nousj monsieur, Ésope est un vrai sin^e 8 

Celui qui voua est mort, quand il avoit du linge > 

Un justaucor^ , «les gants et son petit cha{ieau , 

Au gré de tout le monde ëtoit beaucoup plus beau; 

Et s'il faut qu'à voa yeux mon oœur se développe , 

Je l'aurois épousé plus volontiers qu'Ésope. 

LÉÂBQUE. 

S'il faut être animal pour mériter ta foi , 

Le singe que )'av<M8 étmt digne de loi. 

Pour moi que respritcharmeeBqndqueeBdroitqu'il biîBe, 

7e ne tiens pomt Ésope indigne de ma fille; 
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DOBIS. 

Et qaéi diantre d'esprit titouvez-yous donc qu'il ait ? 

lé ARQUE, à Euphrosine, 
Écoute ; en peu de mots en voici le portrait. 

/ Jl est laid; mais, crois-moi, c'est une bagatelle : 
Un homme est assez beau quand il a l'âme belle ; 
Et dans le plus bas rang comme dans le plus haut, 
Toujours celle d'Ésope a paru sans défaut. 
Grésus à qui le ciel fit uu si beau partage 
Qu'une richesse immense est son moindre avantage , 
Grésus , le plus* heureux de tous les potentats, - 
Se repose sur lui du soin de ses États. 
Dans un poste si haut , h quoi crois-tu qu'il pense ?. 
A vivre dans le faste et parmi l'opulence ?• 
A bâtir sa maison des dépouilles d'autruî ? 

{ Il sert le roi , le peuple , et ne &it -rien pour lui, 
kvL riche comme au pauvre il tâche d'être utile i 
Et depuis quatre mois qu'il va de yiUe en ville , 
Il enseigne aux petits à faire leur devoir, 
Et tempère des grands l'impétueux pouvoir : 
À la droite raison il veut que tout se rende ; 
Qu'en père de son peuple un monarque commande, 
Et que , mourant plutôt que d'oser lé trahir, 
Un sujet se restreigne à l'honneur d'obéir. 
Gomme il est dangereux d'être trop véritable, 
il se sert du secours que lui prête la fable ; 
Et sous les noms abjects de divers animaux , 
Applaudit les vertus et reprend les dé&uts. 
Quoique par bienséance il ne nomme personne , 

I Si l'on ne se connoit , au moins on se soupçonne ^ 
Et, par cette industrie, en quelque rang qu'on soit , 
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II ipprend à chacun à faire ce qu'il doiù 
Voilà sincèrement le portrait de son Ame. 

D o R I s. 
Que TOUS seriez , monsieur , un bon peintre de femme ! 
Vous fardez tos portraits admirablement bien. 

LÉAltQITE. 

(^>uoi ! ma fille soupire , et ne me répond rien ? 
Un mérite si grand ne la rend point sensible ? 

EUPHROSINE. 

Mon père » à moii devoir il n'est rien d'impossible'; 
Mais Ésope est si laid ! 

LÉARQUE. 

Son esprit est si beau ! ' 

La raison sur les yeux doit te mettre un bandeau ; 
Et s'il ùxLt qu'avec toi je m'explique sans feinte, 
Ce qu'il a de pouvçir me donne un peu de crainte^ 
Partout où de Grésus s'étendent les Etats > 
Il dépose à son gré les mauvais magistrats ; 
Change les gouverneurs qui , par coups et menaces , 
Éloignés de la cour, tyrannisent leurs places ; 
Casse les oflSciers qui , pour faire les fins , 

Au lieu de cent soldats n'en ont que quatre-vingts , i r J' ^^t»/ •* V 
Et , de peur que la fraude à la fin' ne soit sue , 
Ont des gens empruntés pour passer en revue; 
Exclut les conseillers de donner leurs avis, 
Quand pendant l'audience ils se sont endormis ; 
Bannit les avocats dont l'élégante prose 
A l'art de rendre bonne une méchante cause } 
Abolit les brelans , ces honteux rendez-vous ' 

Ou l'on tient une école à dresser des filous ; 
Défend aux médecins, que nos maux enrichissent, 
De prendre de l'argent que de ceux qu'ils guérissent*, 
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KnfîQ dans cet J'itat, de l'un k Tautre bout, 
Esope a sans réserye inspection sur tout. 
Quoique ma probité soit exempte d'atteintes, 
Peut-être contre moi lui fera-t-on des plaintes : 
I (rouvemeur de Sizi<}ue , où mon sort est si doux , 
Je jouis d'un bonheur qui me fait des jaloux ; 
liisAidAidL * Et si jusqu'à t'aimer tu pouvois le contraindre , 
Il fcrmei'oit la bouche à qui voudroit se plaindre. 
A son appartement je yais voir s'il est jour , 
Savoir s'il est visible , et lui faire ma cour, 
Lui marquer par mon zèle et par ma déf<lrence... 

DORIii. 

Vous n'irez pas bien loin , je le voi4 ^i s'avance. . \ 
Quel marmonset ! 

SCÈNE IL 

ESOPE, LËARQUE, £UPflaQ£IN£, DORIS. 

léauque. 
J*ALLOis pouc voir Totre gratuieufr 
Fit savoir... 

ÉSOPE. 

Doucement, monsieur le gouv^meor. 
Dans la place où j^e suis., plus fragile qu'on v^cse , 
^(t - « •« ^ »»♦ "-f j e V ais à petit bruit » et. vole terre k terw : 

I^ terme de grandeur ne fut point £iit poujp moi. 

ItÉAnQUE. 

Eh ! monsieur, e'esC un grade acquis à votre emploi. 
Tous vos prédéceaseurs, jusqu'au temps oàDOiUiaeiiiBMS.iH 

ÉSOPE. 

ïous me» pTédécesseurs ont été de grands honunes ^ 
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Dont le sang , le senrice et les hautes vertus , 

A ne rien déguiser, méritoient encor plus. 

Pour moi , qu'un sort bizarre a tiré de la boue , 
' Moi de qui pour un temps la fortune se joue, 

A quoi que ce puisse être où je sois destiné, 
/ Je me souviens toujours de ce que je suis né. 

Ija fortune est à craindre où manque la sagesse. 

l^tre aujourd'hui grandeiu*, et demain petitesse , 
1 Garder un long silence après un peu de bruit , 

C'est le commun destin des grands , par cas fortuit. 

Trêve donc de grandeur pour un homme si mince. 

LÉABQUE. 

Kt de quoi vous sert donc d'être auprès d'un grand princf^, 
Si les titres d'honneur ne vous en tètent 'pas? 
fja richesse à vos yeux doit avoir des appas ; 
Vous êtes dans un poste où vous n'avez qu'à prendre : 
Tout l'argent de Crésus dans vos mains se vient rendre. 
Tous ceux qui devant vous ren]|,plissoient vos emplois , 
Quand ils les ont quittés, étoient de petits rois : 
G'étoit une foiOune aussi haute que prompte., 

isoPE. 
/ Monsieur le gouverneur, que je vous lEasse un conte, 
Je vous prie. 

HA BEïiETTE ET LE RENARD, 

FABLE. 

Amrelbis la Belette ayant faim , 
Par un trou fon étroit entta dans \me grange , 

Où, trouvant quomité-âe grain , 
Elle tecrmtéd noce, et d'abord ctle m«[i||e 
Pour le jour , pour la imUe et pour le lenduMiii. 
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Enfin' I ia ^anle pleine et toute rebondie. 
Elle a peur d'être prise en ce flagrant déHt| 
Et va par son entrée essayer la sortie ; 
Mais elle étoit trop grosse , ou le trou trop petit 

Un renard, sur ces entreÊdtes, 
Passant en cet endroit et la voyant pâtir : 
« C'est en vain, lui dit -il , grosse comme vouf étet^ 

« Que TOUS espérez de sortir. 

« Je vous plains d'être en ce gitè; 

« Mais il peut arriver pis, 

« Si vous ne rendez bien vite 

(( Tout ce que vous avez pris. » 

I A l'application. 

LéABQUE. 

Elle est aisée à ùâie» 

ÉSOPE. 

Tant micfox ; la vérité ne peut êvte trop dalra. 
Ceux de qui la conduite, exempte de soupçons, 
A qui se voue au prince offre tant de leçons , ^ 
Pour s'en formaliser vont trop droit en besogne 
/ Pour celui qui sur tout pince , lésine , rogne, 
Qui dti bien de Crésus s'attribuant le quart 
Ne manie aucun sou dont il ne prenne un liard« 
Quand il croit sa fortune et solide et complète , 
Il éprouve le sort qu'éprouva la belette ; 
Et surpris dans la grange auprès du tas de grain , ^ 
Û ne peut en sortir, pour en être trop plein. 

h/V ■ I T&chons d'avoir du bien qui ne coure aucun risqiii ; 

I I Un grand fonds de vertus rarement se confisque : 
Eq ÂTeor , eit disgrâce on est sûr d'en jouir. 
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LiABQUE. 

Monueiir , on est charme quand on peut tous ouïr. 
Maif ÎBàgQUS , je vous prie , une petite pause. 
Peut-^tre le matin prenez-vous quelque chose : 
Un bofuiilon, du cafë ? Que vous plaît-U des deux ? 

ÉSOPE. 

Avez- vous du café qui soit bon?. 

. LÉÂfiQUE. . 

Merveilleux, 
lie OPE. 
Prenons-en. Ordonnez que l'on nous en apprête : 
Il n'est rien de si bon contre le mal de tête ; ' 

Quand j'en prends le matin , je suis gai tout le jour<i 

léauque. ^ 
Vous en aurez ici de meilleur qu'à la cour ; 
Et dans peu de moments on va vous satisfaire. 

lés OPE, voyant que Léarque veut sortir» 
Quoi ! £mt-il que vpus-Snéme...' 

iiéAnQUE. 

Qui} j'y suis néCeiMin;. 
(AEuphrosine,) 
Entretenez monneur , et ne le quittez jpas. 

(Il sort.) 

SCÈNE IIL 

ÉSOPE, EUPHROSINE, DQRIS. 

ÉSOPE. 

Ms voilà sans défense , en preie à vos appas, 
Ma belle enfimt Mon cœur a beaucoup de foiblesse ; 
Ua OQup^'iQdil m'assassine , ou tout au moini me bkiit. 
TMâtic. CoB.' «a vtrs. 3. 10 
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EfTFHnOSIUE. 

Monsteur , ne craigiiez rien : les dieox me aoÊ^ tënUMt 
Que je n'y veux 4kinner ni mes vœux, ni mes soins. 

ESOPE. 

J'entends. Ce n'est pas là ce qui vous inquiète. 
Rarement à votre âge on est sans amourette, 
^ous avez le cœur pris ?. 

EUPHBOSINE. 

Moi? 

DOBIS. 

Ne déguisez rien. 
Monsieur est honnête homme , il en usera bien : 
Il peut , par le crédk qu'il a sur votre père , 
Donner un croc-en* jais3>e -à l%ymen qu'il veut faire».. 

(A Eiope.) 
Oui , monsieur , ma mahresse aime depois deux ans 
Un gentilhomme aimable et des plus complaisants, 
Jeune , galant , bien fait , s'il en est dans le monde , 
Propre en linge , en habits , grande perruque blonde ; 
"Ku^ de^a façon dont le ciel la formé, 
Il n'est point de mortel plus digne d'être aimé. 
Monsieur le gouverneur , que la grondeur entête , . 
Aux appas de sa fille offre une autre conquête , 
Et veut , dès aujourd'hui , qu'elle applique son soin 
A donner de Tamonr au plus vilain marsouin... 
Voyez la pauvre enfant, elle s'en desesp^e j 
Et vous êtes si bien avec monsieur son père 
Qu'un mot que vous diriez le feroit consentir, 
S'il veut qu'elle soit femme, à la nùauxastoctir, 
A lui -donner ou moins -un homme -en èooiie^i 
£tiiW>n.,€ommeil«eutiaire, uae-Q^jare-éoartt» 
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Que dans sa belle hunwur la xMCHre , en jouant , 
A £dte Bioitié sin^ , et neitië dkat-hvent. 
L'agréable bijou ^ W mari àe la sorte ! 

É80PE. 

Et comment nomme-t-on ce cTiat-hnant? 

EUPHROSINE. 

Qu'iroporie ? 
On Tous en dit assex, disant qu'il me déplaît. 
Mon përe an premiei- mot devinera qui c'est. 
Ke TOUS infonnes point d'mi nom qui me chagrine. 

ÉSOPE. 

Il ne faut pas toujours s'arrêter à la mine. 
Par exemple : 

LE RENARD ET LA TÊTE PEINTIi, 

F A ver. 

Jadis un renard affamé, 
Rodant par-cL^piar-là, pour faire bonne quête. 
Entra dans la maison d'im peintre renommé, 
Et tro«ya sq«& sa patte une fort belle tête ; 
Une perruque blonde, ainsi qu'à votre amam , | 

De l'éclat de son. teint relevoit l'agrément : 
« O ciel! sécria-t-il, qu'elle me semble belle ' 

« C'est^cand dommage vraiment 

« Qu'elle n'ait point de cervelle. » 

Combien devant nos yeux , qut se s'en doutent pas , 

Sous leur grande- perruque étaknt des appas 

Qui de la tête peinte étant le vrai modèle , 

Ont beaucoup d'apparence , et n'ont point de cervelle ? 

De votre sexe même , et vous le savez bien , 

Pour paroitre charmante on ne liéglige rien; 
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Et quel malheur plus grand que celui d'être belle , 

Ijorsqu'à beaucoup d'appas on joint peu de cervelle ? 

Peut-étife que l'amant épris de vos attraits 

Lst une belle tête à la cervelle près : 

1 1 plaît ) il touche , il charme , à n'en voir que l'écorce ; 

Au fond , l'esprit et lui sont peut-être en divorce. 

DORIS. 

Je le connois , monsieur, et dedans et dehors : 

Son esprit , j'en suis sûre , est mieux fait que son eoips ; 

Je puis ) sans le flatter , dire à son avantage! 

Qu'il Ta beaucoup plus beau que tous ceux de son âge. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'en ai £ût l'essai^ 

EUPHROSIBE. 

Ce qu'elle vous en dit est assurément vrai : 
Je puis vous en parler de science certaine. 
S'il faut nous séparer, figurez-vous ma peine ! 
Ce sera pour mon oœur li coup le ploa tuant •• 

É80P& 

Vous ne voulez donc point tâter du chat-hai|^t?4 

noms. 
Eh fî ! monsieur, comment voulez-vous qu'elle ti| tôttD 
Il n'est ragoût si bon qu'un tel morceau ne g&te. 
C'est un mets dégoûtant qui fait bondir le cœur; 

EUPHROSINE. 

Direz'vous à mon père un mot en ma ûveur ?< 
Puis- je l'espérer?. 

ésoPE. 
Qui, je prétends fiuure en sorte 
Que dès dfixoaitf... 
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SCÈNE IV. 

LE MAITRE D'HOTEL, ESOPE, EUPHROSINE, 

DORIS. 

DORIS. 

Yoici le café qu'on apporte. 
ÉSOPE, a Eu pli rosine, 
N'en prenez-vous pas ? 

EUPHnOSl5E. 

• Non. 

ÉSOPE. 

Quoi! jamais?. 

EVPHHOS1NE. 

Rarement. 

ÉâOPE. 

Prcniez-en avec moi, s'il vous plaît, autrement 
U pourroit k vos feux arriver du désordre ; 
I^t pai; le chat-huant je vous laisserois mordre. 

DOBIS. 

I^^h ! preaez-en , madame , au lieu d'une fois deux , 
Et garantissez- vous d'un oiseau si hideux. 

EUPHnOSI5E. 

fie café me £iit mal 

D o B I s. 
Je boirois de Tabsyntlie 
Pour trouver à sortir d'un pareil labyrinthe. 

EUPHUOSINE. 

Que l'on m'en donne donc, puisqu'il vous plait ainsi ^ 
Monsieur. 

ÉSOPE. 

La confidente en prendra bien aussi ? 
Je vois bien qu'à la joie clic n'est pas contraire. 

lO. 



( 



it4f LES FABLES O'ÊSOPE. 

Doms. 
Oh ! pour moi volontiers, je suis fille à tout faire. 

éSOPE. 

Allons à la santé de votre ëpoux futur. 
Vous me ferez raison que je crois ? 

EUPHROSIKE. 

A coup sûr. 
Vous toudiez de mon coeur un endroit trop sensible 
Pour vous rien refuser qui lui semble possible. 
Quand vous verrez mon père , appuyez fortement 
Sun les perfections de mon premier amant. 
J'attends tout d'un secours aussi grand que le vôtre. 

noms. 
Et surtout pesez bien ëur les défauts de l'autre. 
Faites-en un portrait vilain au dernier point ; 
Quoi que vous en disiez , vous ne l'outrerez point. 

EUPflBOSlSE. 

/ Dites que le premier , digne de ma tendresse , 
Est rhonune 1q mieux fait qu'ait vu naître la Grèce. 

no«is. 
Dites que le second , bâti tout de travers , 
Est le plus laid mâtin qu'ait produit l'univers. 

EUPHBOSIKE. 

Persuadez-lui bien qu' Agénor ( je le nomme ) 
A toutes les vertus qui font un honnête homme> 

DOBIS. 

Persuadez-lui bien qu'il n'est vice si bas 
Que n'ait le godenot que je ne nomme pas. 

EUPHB08IVE. 

Que pour l'un chaque jour renouvelant mon zèk £ 
Jusqu'au dernier soupir je lui serai fidde. 
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DOXIS. 

Qiïe pSva l'autre > peu propre aa lien oonjugal , 

S'il se joue à l'hymen, il s'en trouvera mal ', 

Et qu'il a sur le front une table d'attente ] ' 

Qui de sa destinée est la preuve éclatante. 

Voilà ce qu'à son père il faut £iire savoir. 

SCÈNE V. 

UN LAQUAIS, ESOPE, EUPHROSINE, DOJIIS, 
LE MAITRE D'HOTEL. 

LE LAQUAIS, <1 Esope. 

TTne dame est là-bas , qui demande à vous voir, 
Monsieur. ' 

ESOPE. 

Quelle dame est-ce ? 

LZ LAQUAIS. 

Une dame qu'on nomme. . . 
(A Doris,) 
C'est cette dame... Eh ! là... plus savante qu'un homme, 
Dont l'esprit est si creux qu'on n'en voit jx>int le fond , 
Et qui ne parle pas comme les autres font. 

D o 1 1 s , a Euphroslne. 
Je sais qui c'est. Sortons, rendons-lui ce service : 
L'entretien d'une femme est pour elLc un supplice. 
Hle veut du pompeux, Jusqu'au moindre discours. 

JÉSOFE. 

Qu'elle entre. 

(Le laquais sorU) 
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SCÈNE VL 

ÉSQPE, EUPHROSINE, DORIS, LE MAITRE 

D'HOTEL. 

zwnTiO SITUE, h Esope. 
Mon espoir est dans votre secours : 
Vous me l'avez promis , et je le vais attendre. 

i s o P E. 
AUez, je ferai plus que vous n'osez pve'tendre. 
(Euphrosine, Doris et le maître d'hôtel sortent.) • 

SCÈNE VIL 

HORTENSE, ÉSOPE. 

HORTENSE. 

La déesse aux cent voit, qui du sein d'Atropos, 
Sauve les noms fameux et les faits des héros , 
La renommée , enfin ^ vous met en parallèle. . . 

ésoPE, bas. 
Quel diantre de jargon celle-ci parle-t-elle ? 

(Haut.) 
Par charité, madame, ou daignez m'excuser, 
Ou daignez vous résoudre h vous humaniser : 
Votre style est si haut que j'ai peine à l'entendre. 

HORTENSE. 

Je ne crois pas, monsieur, que j'en pubse desceodçe ; 
.Te l'ai plus de cent fois vainement éprouvé} 
J'ai naturellement l'esprit trop élevé. 
Votre peine à m'entendre est une raillerie , 
Vous avez l'intellect d'une catégorie. ,.: 
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ÉBOPE^ 

Madame, en vëritë, ce jargon m'est sospect 

Je n'ai jamais appris ce que c'est qu'intellect , | 

Et je crois sottement, tant j'ai la tête dure , 

Qu'une catégorie est'une grosse injure. 

A quoi sert de parler que pour être entendu ? 

Et si je vous entends , je veux être pendu ! 

HOBTEirSE» 

Quoi ! l'esprit le plus beau de tout notre liémisplièic / 

Voit de Topacité parmi tant de lumière ! I 

Ce qui passe chez vous poiir des obscurités 

Chez le monde poli sont des aménités. 

Descendre d'où je suis au langage vulgaire 

Est un éboulement que je ne saurois faire : I 

Le chemin m'en paroit impraticable et long. 

ÉSOPE. 

Eh ! de grâce , madame , à qui parlez-vous donc ? 
•Avant qu'un serviteur puisse vous être utile , « 

Il lui £aut plus d'un an pour savoir votre style ^ « 

Et pour les étrangers , à parler franchement , 
Nul ne peut vous entendre, à moins d'un truchement. 
Étes-voufi mariée l 

nOBÏENSt. 

O ciel I quelle demande ! 
Puis- je l'être? 

isOPÉ. 
Eh ! oui-da : vous êtes assez grande. 

BOBTEVSZ. 

Quand les gens comme moi veulent se marier,, 
Il leur faut même espèce à qui s'apparier. 
Voulez-vous qu'un mari àans ses heures brutales 1 1 

Pour transmettre apiï» lii set Tenus amoudes , 
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Introduise à la vie un nomJbœ de marmots 

Qui tiendront de l«ur piWy.et <|tû saioittde»aot&?i 

i»OBE. 

Mais qui Toyez-vouA donc? car c'est là.ma surpnae ! 

BOBT-ERSE. 

Je me tiens dans madiambiie , où je me QranquiHiie^ 
J'aime mieux être. seule, et dans l'inaction, 
I Que de mésallier ma conversation. 
Un discours sans figure est un mets que j'abhorre ; 
Je yeux de Tantitlièse , ou de la métaphore ; 
Des mots pleins d'énergie et d'audition , 
Comime inintelligible , inaffectation : 
J'y trouve une beauté presque inimaginable^ 

ÉSOPE. 

Voudriez- Vous bien entendre tme petite faUe, 
Madame ? 






H0RTi»l8E. 



yolontiera. L'q>blogiie me phk, 
Quandl'appUcation en est juste. 

JÉSOFB. 

Elle Test. 
LE ROSSIGNOL. 

FABLE. 

Un rossignol , inquiet et volage , 
Dont le gazouillement étoit touchant et beau t 
Ennuyé du même, ramage , 
Voulut en apprendre un nociveau; 
Il a voit pour voiaine une jieime lânotte^ 
Qui d'un flûteur expert recevWt deakçDM » 
Et qui du flageolet; imkBBt tMMiles aooA». 
Sembloit aveic aipfn» jufl<]n.'à ki : 



Le rossignol |>erauadé 
Qn'à ses vastes dattes ^mm ni^toit difficile , 
Apprit grossièrement un ramage guindé , 
Et de tous les oiseaux se crut le plus habile. 

Mais son sort fut si cruel , 

Par son imprudence extrême 
Que , dans ses plus beaux airs rien n'étant naturel , 
Dès qu'il Youîloit siffler *on le siffloit lui-même. 

Pour peu qu'à cette faible oa^it d'attention , 

On ne peut se méprendre à l'application. 

Et comme ^ 'aperçois de la mésalliance 

Entre votre mérite et mon insuffisance , 

Pour me faire un devoir de n'en pas abuser , 

Je vous laisse jin champ libre à vous tranquilliser. 

( A part , en s*en allant. ) 
Chaque mot qu'elle dit m'ourdit et m'assomme. 

SCÈNE VIIL 

HORTENSE, seule. 

Eh quoi I ce mimndoa passe fK>ur'nn grand homme ! 

Je ne puis revenir de ma perplexité : 

Je i'aurois méconnu sans sa difformité. 

Je ne saniquelie étoile^ à mon heiiie .pramière , 

Sur le cours de ma vie^influa sa.faunière ; 

Mais je vois peH<«l^6^»itB , 'k Jbs «areourir bien^ • 

Qui soient de l'étendue et del-ordre du mien. 

Fia DU PREMIER ACTE. 
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SCÈNE I. 

EUPHROSINE, DORIS. 

DO bis; 
Ei H ! bons dieux ! qu'avez-vous qui tqiis rind éperdue? 

EUPHaOSISE. 

Je n en puis plus. 

DO A 18. 

D'où Tient?, 

EUPHBOSIirE. 

poris , je suis perdue. 

DOBIS. 

Qu'est-ce qu'on vous a fait, et que dois-je penser? 

EUPHBOSIIIE. 

Il faudrait , que )e crois , un peu goe dâaœr | 
J'ëtoufie. 

DOBIS. 

, Eh bien ! venez-^ , que je tous dâ«oe. 

EUPHBOSIVE. 

Arrête. Je suis mieux, et voilà qui se ]pa8se; 

DOBIS. 

Comage, efibrcez-vous, reprenez Sos écrits. 
Qu'avez-vous ? 

EUPHBOSIirE. 

Ce que i'aiZ Je ne pois avoir pic 
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Donis. 
Depuis si peu de temps que je neWous ai vue, 
Vous est-il arrivé quelque afiaire imprévue ? 

EUPHBOSINE. 

Juges-en par mon trouble et par mon désespoir, 
Ou préte-moi l'oreille , et tu vas tout savoir. 
Apprends , Dons , apprends ^e le fourlite d'Ésope... 

DOBIS. 

Achevez , qu'a-t-il fait le malheureux cyclope ?. 

euphuosine. 
-Loin de tenir parole et d'être mon appui , 
n n'a pas dit un mot qui n'ait été pour lui. 
Il m'épouse demain, par l'ordre de mon père. 

noms. 
Lui, madame? 

EUPHaOSINE. 

Est-ce à tort que je nie désespère ?. 
Parle-ïnoi nettement, nous sommes sans témoins , 
Est-ce à tort ? 

noms. 

Non, xnadame , on se pendroit h moins. 
De votre désespoir quelque eflfet qu'on' redoute , 
Être femme d'Ésope est encor pis sans doute ; 
Et se précipiter d'un haut rocher à bas 
Est un sort moins cruel que d'entrer dans ses bras. 
Comment! quand ce magot, d'odieuse mémoire, 
A votre époux futur vou3 a tantôt fait boire , 
Ç'étoit à sa santé , sans que vous le crussiez ^ 
Que ce malin bossu yôuloit que vous bussiez ^ 
il £iut qu'assurément votre père radote. 

Tk4itr«. Com. en ver*. 3« 1 1 
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EtrPBR0SI5E. 

Quel époux il me donne, et^fuel emaxA il m'ôte! 
Tu sais ce qu'est Ésope , et ce <pi'ttt Agéaor ?. 

DOBIfl. 

Belle comparaison ! c'est du fer et de l'or; 
Mais Agénor aussi , dont l'amour est extrême , 
I^'est guère impatient de revoir ce qu'il aime : 
Depuis qu'il est parti pour aller à Lesbos 
De son père défimt empaqueter les os , 
Deux mois sont écoulés , et voici le troisièflée. 

Qu'aperçois-je , Doris ? 

noms. 

Madame , c'est lui-iBâffie. 

SCÈNE IL 

AGÉNOR, EUPHROSINE, DORIS. 

AGES on. 
Quoi! dans votre entretien a vois- je quelque part, 
Euplirosine ? 

EUPHIIOSINE. 

Agénor ! que vous arrivez tard 1 - 

AGÉROIt. 

Il est vrai ; mais , madame , une tempête étrange. r^ 

DORIS. 

Madame est manée , ou peu s'en faut 

AGÉiroii. 



Di»-tu vrai ? 

DOSTt. 

Çne tîop" jrd ! 



Qu^enlendt-je^ 



•..1 
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Aonis. 

Un rival, veinx «Flricr, ynvs en sèvre anjoronrhiii : 
Voilà la vérité tonte pure. 

AGinoif. 

Âh ! madame ^ 
Avez-vous pu trahir une si belle flamme ? 
Avez- vous pu. . . 

euphuosise. 

Calmez ces mouvements jaloux : 
Je suis dans ce malheur plus à plaindre que vous. 
Lorsque de trahison votre cœur me soupçonne , 
il ne sait pas qu'Ésope est 1 époux qu'on me donne. 

AGÉROR. 

Esope ! Et le moyen de présumer, cela ? 
L'homme le plus mal âôt , le plus kid ! 

DOBIS. 

Le voilât 
U s'est rendu iamenx par sa méchante mine ; 
On le eonnofl. partout. 

AGison. 

PardoBi) bdle Eixphrosioe; 
Votre père, nos doote, use ici de ses droits: 
Vous avez txop bon goût pour un à mauvais choix. 
Ésope! 

euphuosibe. 
Tel qu'il est, il a chairoé mon père; 
U est infatué de son esprit austère ; 
Ses Isards ^ont pour lui par-delà le respect 



la'f LES FABI;ES D*ÉS0PE. 

DOBIS. 

Clioîsissez pour gémir un endroit moins mspfgct 
L'appareil que voilà doit assez vous apprendre 
Que les clients d'Ésope en ce lieu se vont rendre. 
Dans ce fauteuil douillet votre époux prétendu , 
Que de tout votre cœur voudriez voir pendu , 
Va donner audience à qui voudra se plaindre ; 
Et s'il vous aperçoit , vous en devez tout craindre 
Dans votre appartement menez monsieur sans bruit , 
Et si vous y parlez , que ce soit avec fruit : 
Â soupirer gratis on perd plus qu'on ne gagne ; 
Il faut aller au fait , sans battre la campagne. 

EUPHBOSIHE. 

Et si mon père y vient ^ quel sera mon dépit ! 

DOBIS. 

L'amour que vous avez vous fait perdre l'esprit^ 
Avant que votre père ait ouvert votre porte , 
Monsieur sera sorti , si vous voulez qu'il sorte i 
Le petit escalier qui conduit au jardjp! 
Contre toute surprise offre un secours soudaitf. 
Allez sans hésiter où yiîon zèle vous pousse..; 

(Entendant tousser Esope en dehors,) 
Eh bien ! ne voilà pas le chat-huant qui tousse;?.^ 
Passez de ce côté de peur d'en être vus. 
L'animal qui paroit rend tous mes sens émus : 
V. n'est pas dans le monde un plus hideux visage. 

( Euphrosine et Agénor sortent») 
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/ 

SCÈNE m 

I 

ÉSOPE, LÉARQUE, DORIS, 

KÉABQUE. 

Do Aïs. 

D o n z S. 
Monsieur. 

lÉARQUE. 

Eh bien ! ma fille est-elle sage ? 
D o B I s. 
fort sage. 

«.ÉÀIIQUE. 

Que fait-eUe ? 

DOAIS. 

Elle ronge son freid j 
Trouve le jour obscur , quoiqu'il soit fort serein , 
A votre vplontë tâche d'être rebelle , 
Et la plus sage fille en feroit autant qu'elle. 
Où diantre, je vous prie, est votre jugement ? 

LiABQUE. 

J*ai parlé ; c'est assez : point de raisonnement.' 
Monsieur lui fait honneur : dis encor le contraire. 

noms. 
Moi ? non ; mais c'est, je crois, tout ce qu'il lui peut faire. 
Monsieur a ses raisons , que je ne blâme pas : 
S'il aime ma maîtresse , il lui voit des appas ; 
Triais Euphrosine aussi n'est pas moins raisonnable , 
Et monsieur qu'elle hait est assez haïssable. 
C'est une vérité que je ne puis trahir : 
L'un a raison d'aimer, et l'autre de haïr. 
Voilà mon sentiment, puisqu'on veut qu'il ëclat«. 

IX. 
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ÉSOPE. 

3 'ai près de votre fille une bonne avocate! 
Qu'en dites-vous? 

LÉAnQUE. 

Sortez , impudente ! 
D G R I s. 

Je sors ; 
Mais aurez-vous raison quand je serai dehors ? 
Serez-vous moins gêné par votre conscience ? 

ÉSOPE. 

De l'air dont elle parle en ma propre présence , 
I^eu sait comme en secret je suis sur le tapis I 

Denis. 
Je dis la vérité : que dirois-je de pis ?< 
Adieu. 

(EilesorU) 

SCÈNE IV. 

ÉSOPE, LÉARQUE. 

LÉABQUE. 

Sm xnf parole ayez Viaoe tnnquilIeL' 
Je sais qu'à son de-voir Ec^phroÛBe est dodle. 
On l'arrache avec peine à son pnemier amant 

L'aime-t-^Ue ? 

Beaucoup. 

ÉSOPE. 

Et lui?. 

tÉARQVE. 

Pareillement 
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ÉSOPE. 

Est-U jeune ? 

lÊAllQUE. 

A peu près de l'âge de ma £IIe. 

ÉSOPE. 



Riche? 

Fort riche. 



LE Arque. 

ÉSOPE. 

Noble? 

L £ A n Q n z. 

Oui , de lx>nne famille. 

Bi«nfaitavee€el*? 

Parfbitement bien fsSrté 

ÉSOPE. 

Pourquoi trouvez-vous donc que je sois mieux son fait? 
C'est changer un bon champ contre une terre en friche. 
Je ne suis, comme on sait, jeune, noble, ni riche. 
Pour bien fait, écoutez, je suis dé bonne foi , 
D'abord qu'un enfant crie , on îui fait peur de moi. 
Qui vous peut obliger à Teffort que vous faites ? 

l:':AB'3ue. 

Et comptez-vous pour rien la faveur où vous êtes? 
Beau-père d'un tel homme , et sûr de son crédit y 
Il n'est aucun espoir qui me soit interdit. 
J'ai pour vous préférer de légitimes causas. 

ÉSOPE. 

Fort bien. Ayez donc soin d'aplanir toutes chosct. 
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L^ARQUE. 

Je vais près de ma mie user de mon pouvoir. 

ÉSOPE. 

Idieu. Qu'on ùase entrer ceux qui youdront me voir. : 

(Léarque sort,) 

SCÈNE V. 

DEUX yiEILLARDS, ÉSOPE. 

VBEMSEA VIEILLARD. 
MoaSEIGHEUB... 

ÏSOPE^ 

Tout d'abord j'interromps cette pbrase; 
Le mot de monseigneur demande trop d'emphase f 
Pour gens faits comme moi je l'abroge. 

SECOND yiEILLABD. 

Monsieur jr 
Notre ville d^Sanide un nouveau gouverneur. 

ÉSOFE. 

EtlaraisoA?. 

PHEMIEA vieillard; 

Le nôtre est devenu trop riche : 
On ne peut tant gagner à moins que l'on ne tiiche. 
Quand il vint s'établir dans son gouvernement, 
Il avait pour cortège un laquais seulement y 
Et pour tout équipage une méchante rosse : 
Maintenant six chevaux font rouler son carrosse. 
Jl serre le bouton quand on s'adresse à lui. 

ESOPE. 

Passons. Tous ses pareils font de même aujourd'hui 
Menace-;(-il, bat-il, sans relâche, ni trêve f 
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SKCORD VIEILLABD. 

I^on, monsieur, mais... 

ÉSOPE. 

Quoi ! mais. 

SECOND VIEILLABD. 

Il est si gras qu'il crève. 
A s'engraisser encore il applique ses soins. 

ÉSOPE. 

Un autre qui viendra s'engraissera-t-il moins ? 
Pour courir à la proie il est le plus alègre : 
llien n'incommode tant qu'un nouveau seigneur maigre. 
A chaque heure du jour vous l'avez sur les bras : 
Il le Êiut engraisser , et le vôtre est tout gras ; 
Et c'est pour le public une chose moins aigre 
D'entretenir un gras que d'engraisser un maigre» 
Qu'avez-Tous à répondre à cela ? 

SECOND VIEILLABD. 

Nous , monsieur ? • 
Que nous ne voulons plus de nouveau gouverneur , 
Fût-il encor plus gras, nous garderons le nôtre. 

PBEMIEB VIEILLARD. 

Monsieur, à cette grâce ajoutez-en une autre. 

Le peuple pour son prince est tout zèle , tout feu ; 

Obtenez de Crésus qu'il s'en souvienne un peu : 

Plus il est élevé sur les autres monarques , 

Et plus de sa bonté nous attendons de maxqiies. 

Auprès d'un si grand loi prenez nos intérêts. 

ÉSOPE. 

Voici p0]DC VQUs rendre un apologue exprès.' 
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SCÈNE VL 

PIERROT, ÉSOPE. 

PIERROT. . 

TESTiDii ! je vols bien que vous êtes Son homme.' 
Vous seriez un menteur, si vous disiez que non : 
Malgré vous, votre bosse enseigne Totre nom. 
Serviteur. 

ésoPE. 
Avez-vous quelque chose à me dire ?• 
, piEnnoT. 
Je ne sanrois vous voir et m'empécher de rire. 
Je n'ai vu de ma;irie un plus drôle de. corps. 
Ce que j'ai sur le cœur, je le boute dehors. 
Au reste, bon vivant, tout aussi-bien qu'un autrCi 

lÉSOPE. 

Yendns au £dt. 'Mon temps m'est plus cher que le vôtre. ! 
Voulez-vous quelque chose ? 

PIERROT. 

Eh ! mordië ! Ton sait bieii 
Qu'on ne voit pas les gens quand on ne leur veut rien : 
Voici œ que je veux ; .écoutez bien. 

ésoPE. 

J'écoute. 
pierrot; 
Cftî t comme vous voyez , un^ peu d'esprit ? 

Ésope. 

S^âi doute. 
pierrot. 
D'un village ici près je suis le fin premier : 
l'ti bon vin dans ma cave , et bled dans mon grenicri 
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La guerre en quatre jours , au pied de vos murailles , 

Feroit plus de dégât que cinquante ans de tailles ; 

Et de votre repos vos ennemis jaloux , 

S'ils ne l'avoient chez eux, l'apporteroient chez vous. ; 

Conmie un bon estomac, Crésus avec usure 

Sur le corps tout entier répand sa nourriture,' 

£t des membres divers infatigable Appui , 

Il travaille pour eut plus qu'ils ne l^nt pour lui. 

A redoubler vos soins ces raisons vous invitent. 

Plus l'estomac est bon , plus les membres profitent; 

Quand il a de la force , ils sont forts , agissants , . 

Et quand il est débile , ils sont tous languissants i 

C'est une vérité qu'on ne peut mettre en lioate. 

PBEMIER yiEILLA.»]». 

On est plus que content pour peu qu'on Tons éeoute. ' 

HeiA-eux qui tous les jours a le bien de vo«s voirl 

En se divertissant on apprend son devoir : 

Ct tpe par l'estcoBac nous preserit rotvt &b^ 

Est de tous les devoirs le f4«s îadi^>eDsaUe. 

Adieu. Puissiez- vous vivre enoore un siècle , au moins \ 

-SECOND VIEILLARD. 

Et paîastons-notts tous deux en être les tifmoins I 
Du meilleur de mon cœur je fais œtte prièn. 

ESOPE. 

Ofa ! je n'eii<do«te point, et je vous crois sincère. 
C'est sans difficulté que duos oent ans d'ici 
Vous voudriez bien me voirf et 0391 twAs v«tf4M2fliiT. 
J'en sais qui dQnneroient uiie bien grosse somme....' 

( Les deux vieillards sortent, ) 
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Vingt francs plus, vingt francs moins, que rien ne vous empocl 
Je ne sais ce que c'est que de iàive h ]9lêcbe. 
Qui dira le contraire en a , mordië ! menti ; 
Et voilà, palsandié ! conme je suis bkû. 

ésoPE. 
Eh ! monsieur le manant, afpprenez-moi , de grâce , 
Puisque vous êtes bien , pourquoi changer de place ,] 
Pourquoi vous transplanter et sortir de ces lieux ? 

PlEBUOT. 

Pardié ! si je suis bien , c'est pour être encor mieux. 

ÉSOPE. 

Fort bien ; c'est raisonner , et j'aime qu'on raisonne ; 
Voyons si dans le fond votre raison est bonne. 
Vous dites que chez vous rien ne vous manque ? 

piEnnoT. 

Non: ^ 

ÉSOPE. 

Tous avez de bon vin l 

PIEimOT. 

Oui , testidië ! fort bon.' 
J'en tDUMiiie. 

ESOPE. 

Vous mangez sans nulle défiance , 
Sèas d'aucua héritier craindre l'impatience ? 

PIEBBOT. 

OuT, pardié! 

ÉSOPE. 

Vous dormez , sans trouble et sans effroi , 
Tant qu'il vous plaît? 

JPlEltnOT. 

Mordié ! je dors comme je boi , 
ToutmcniieAI! 
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ÉflOFB. 

Von» av« quelqtiB» apiis siaoèrcs ? 

PIEBBOT* 

Je le sommes tretous , je Yivotis comme frères : 
Quand l'un peiH servir lauue, U n'y Bianque junais ) 
Et si j 'avons du bien , je le nMOigeons en paix. 
Les fêtes , sous l'oTmeao j'altons joiWJs aux qjuiileiB , 
Ou bien j allons sur Theibe avec le» j^uKS fiUes ; 
Et je batifolons tant que dii«e le jour. 

Et tu veux acheter une chargea la cour? 

OÙ peux-tu rcnoontret une pUifi douce vis ? 

Tu manges , bois et dors (putiid il t'en preud envie ; 

Kt je sais force gens de grande qualité , 

Qui n'ont'pae à la eeur la môme libercé. 

Il n'est ponM là d'amis dont on ne se défie : 

On n'y boit point de vi» que IW ne falsiâe ; 

Quelque pressant besoin qu'en ail d'être repu , 

On n'y sauroit manger sans être interrompu, 

Et quand de lassit«Kie en soi-même on sommeille , 

Quelque peine qu'on souflre, il faut souvent qu'on veille 

Préfère ton çepoe à tout cet tndiarcas , 

Et sois sage j^ du moins , comme un de ces deta ratt 

/^icoute. 

LES DETJX RAT8, 

FABLEk 

Un rat de cour , ou , si tu veux , è» viâsy 
Voulant profiter du beaia temps, 
S'échappa du cellier qoé lai servoît d'aise, 

Et fîit se proBotajer «ox ehampB. 
Comme il respire l'air dans wataBfcvt boea^, 
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Il rei^contre un rat de village : 
D'22x>rd bras dessus , bras dessous , 
Après s'être bien dit « Serviteur. . . Moi , le vôtue. al 

Le rat campagnard pria l'autre 
D'aller se rafraîchir dans quelqu'un de ses trous. 
Là , le villageois le régale 
De raisins , de ponunes , de noix ; 
Mais, quoi que son zèle étale , 
Rien ne touche le bourgeois ; 
Et pour un rat d'un tel poids 
Cette vie est trop frugale. 
« Venez-vous en, dit-il, me voir à votre tour; 
« Je veux avoir ma revanche , 
« Et vous régaler dimanche ; 
u Je loge en tel endroit , proche un tel carrefour. » 
Le sobre rat des champs , qui du bout d'une rare 
Dinoit assez souvent , et ne dinoit pas mal , 
Trouve l'autre dans la cave 
D'un gros fermier général. 
Huile , beurre , jambon , petit salé , fromage , 

Tout y regorge de bien ; 
Et ce qui pour le maître est un grand avantagé, 
Cela ne coûte guère , ou , pour mieux dire, rien. 
Nos deux rats étant à même , 
Avoient de quoi se soûler : 
./ Mais unjchat , par malheur , s'étant mis à miavler ^ 
Ils se crurent tous deux dans un danger extri^ffi^. 
Le péril étant passé, 
:' " Us revinrent à leur proie; 

Mais leur repas à peine étoit recommence 
Qu'on revient troubler leur îoiej 
Jantôt c'est un sommelier U\ '' 
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Qui veut boire bouteille avec ses camarades , 

Et tantôt un autre officier 

Veut de l'huile pour ses salades. 

Enfin le pauvre rat , qui dans son ciier hameau 
Passoit ses heureux jours sans crainte et sans envie , 

Las de voir qu'à chaque morceau 

n soit en danger de la vie , 
Prend congé de son bote , en lui disant ces mots : 

c( Vos mets ne me touchent guère : 

« Peut-on faire bonne chère 

« Où l'on n'a point de repos ? » 

Ne m'avoueras-tu pas que ce rat fiit fort sage 

De vouloir promptement regagner son village ? 

De quoi sert l'abondance au milieu du danger ? 

il avoit force mets , et ne pou voit manger. ^ ^^ 

Tooi sort sera pareil, si tu prends une chai^« 

PIERIIOT, 

Après ce que je sais , mordië ! je m'en gobarge ! 
Moi,. donner de l'io^ent, je serois un grand fou f 
Pour n'oser ni manger ni dormir tout mon soûl ^ 
Pour ne boire jamais que du vin qu'on frelate , 
Pour être jour et nuit comme un chat sur ma patte , 
Pour avoir des amis qui sont de vrais Juda». 
Nenni , mordié ! nenni , je ne m'y frotte pas. 
C'est avoir de l'esprit de donner une somme 
Pour manger à ion aise et dormir d'un bon somme ; 
Mais dépenser son bien pour acheter du mal , 
Révérence parler , c'est être un animaL 
Tenez ,• sans le plaisir que m'a fait votre fable , 
J'allois être assez sot pour être connétable. 
Dieu sait comme à loisir je m'en mordrois les doigt»! 

12. 



^ ^**^ 
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ÉSOPE. 

Adieu. Si tu le peux, sois sage uae autre fois: 
Surtout , ne pitends jaBiais de fardeau ^ t'assbmmé. 

FiEnnoT. 
Testidié I que ce rat étoit un habile lionunrl 
Vous êtes vous et lui , tant plus j'ouvre le» yeux^ 
De tous les animaux ceux que j'aime le mieux. 
Plaquez là Totre main. Si vous me voulez suivre, 
Je m'oflre de bon cœur de vous renvoyer ivre : 
J'ai du vin frais percé qu'on ne frelate point, 
Dont je chamarerons le moule du pourpoinL 
Venez. 

ESOPE. 

Adieu, Pierrot. Encore un conp, aois sage. 

PIERBOT. 

Eh morgue ! que de joie anroit notre village ! 
On n'a jamais tant ri que nous ririons tretQUs 
De voir un margajat ù^ové comme vous, 
ti^tapendant qu'à venir votre esprit se résoude , 
j^dieu : quand vous voudrez , je haussaons le eoitde. . 
Si je vous y tenois , je boirions à ravir. 

SCÈNE VII. 

LE MAITRE D'HOTEL, ÉSOPE, PIERROT, 

LE HAÎTBE d'hôtel. 

MoNsiEun , oa vous attend , et l'on vient de sctvir. 

ÉSOPE. 

Allons. 

piEBROT. hlSsope, 
St , st f im mot. Comme ami FiHi! de Tautre y 
Buvez à ma santé , je vais boiro à la vôtre ; 
Et par six rouges bords , avalés de bon cœur , 
\oii8 montrer que Pierrot est votre servUcnr. 
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SCÈNE I. 

LÉARQUE, EUPHROSINE; DORIS, d'abord au fond 

du théâtre, 

LÉA^QXJE, h Euphrosine» 

V ou S ne méritez pas les honnêtes manières 
Qui me font avec vous abaisser aux prières. 
Qu'Agénor soit aimé , qu'Esope soit hsâ , 
N'importe ; je suis père , et veux être obéL' 
A toutes- vos raisons la mienne est préférable. 

DO BIS, s^ approchant, à Léarque» 
Oui , quand votre raison sera plus caîaonnablea 

LÉARQUE. 

Démon , né pour me nuire , apprends-moi d'où tu sprs^ 
Je t'ai fait satisfaire et t'ai mise dehors. 
Je ne te veux plus voir diviser ma famille, 
Et mettre mal ensemble et le père et la fille. 
Qui te peut, malgré moi , £ûre ëncoi; revenir ? 

noms. 
Un sot zèle pour vous qui ne sauroit finir. 
Je m'en veux mal. 

LÉARQUE. 

Et moi , je veux mal à ton zèle. 

DO BIS. 

Je reviens en ce lieu moins pour vous que poiu* elle. 

LÉARQUE. 

Pour elle ni pour moi je ne t'y veux peint voir. 
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Donis. • 
Moi , je vem jusqu'au bout signaler mon devoir. 
De quoi vous plaignez-vous que de mon zèle extrême , 
Qui vous veut obliger à rentrer en vous-même ? 
Je suis au désespoir , et ce n'est pas à tort , 
De voir tant de vertus faire naufrage au port. 
Ce n'est point l'intërêt qui vers vous me rappelle : 
lleprenez votre argent, et laissez-moi mon zèle ; 
Laissez-moi le plaisir, sans en être jaloux, 
D'avoir pour votre enfant plus d'amitié que vous. 
Il ne s'est jamais vii fille mieux élevée , 
Jeunesse si docile et si bien cultivée ; 
Son mérite naissant promettoit d'aller loin : 
Pour tout dire , en un mot , j'en a vois pris le soin ; 
Et je sens un chagrin qui me pénètre l'âme , 
Quand une honnête fille est malhonnête femme. 
Voilà ce que souvent cause un père têtu. 

LÉARQUE. 

Quoi ! ma fille étant femme aura moins de vertu ?i 

DORIS. 

Qui que ce soit , monsieur , qui soit femme d'Ésope , 
Il n'est pas malaisé d'en. tirer l'horoscope. 

LÉARQUE. 

Gomment? 

DORIS. 

Vous m'entendez. Quel besoin d'achever ? 

LEARQUE. 

Qu'en arrivera-t-il? 

DORIS. 

Qu'en peut-il arriver? 
Je vous mets en sa place , et je vous prends pour elk; 
Si vous aviez vingt ans et que vous fussiez belle , 
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£t qa'un homme bien £dt et bien aim^ de vous , 

y ons vit donner par force un magot pour époux , 

'Quand vous vous trouveriez un moment tête-à-tête , 

Qu^e vertu, monsieur, ne feroit pae la béte? 

Ne nous entêtons point , et parlons de bon sens. • 

Quoi ! les gens les mieux faits ne seront pas exempts 

D'une contagion qui devient si commune , 

Et vous ctoyez qu'Ésope aura plus de fortune ? 

Quelque femme qu'il ait , je le dis , en un mot , 

Si ce n'est une sotte , il faut qu'il soit un sot. 

J'en réponds. . 

LÉASQUE. 

' Apprends-moi , pernicieuse peste , 
Si ta langue maudite a joué de son reste : 
As-tu ùât ?. 

DORIS. 

Oui.' 

LÉAnQUE. 

Sors donc , abominable esprit. 

noms. 
Je ne sortirai point sans congé par écrit. 
Je prétends que l'on sache où mon zèle m'emporte , 
Et par quelle raison vous voulez que je sorte. 

LEARQUE. 

Parce que je le veux. Sors d'ici de ce pas. 

DORIS. 

Dussiez-vous me tuer , je n'en sortirai pas. 
Donnez-moi vingt soufflets , c'est ce que je demande : 
Choisissez quelle joue il vous plaît que je tende ; 
Me voilà prête à tout, hors à me séparer 
D'une pauvre; brebis qu'un loup veut dévoie. 
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Rh ! monsieur, rappekiB KotM ItadoiBav éxtièioe, 

Kt laissez-mor... 

KÉAiRQITB. 

Deateure , et laissenaMi , toi-mèmt. 
(A EaiphroiMive,) 
(^)iielqu 'insolent discoara que j'en aie essaje\ 
Je vous la rends. Taotôt vous m'en arrez pité ; 
Mais à condition , c'est moi qui vous Vinsse , 
Que pour ramoar de moi tous fierez quelque t:bose 
J'Isope , qui demsnn doit être votre époux , 
N'est qu'à demi content s'il ne vous tient de vous : 
Il vous doit venir voir , assuré par moi-même 
Que vous serex sensiUe à cet honneur extr^e , 
Et qu'en fille bien née , et qui sait sou devoir ^ 
A'ous aurez du plaisir à le bien recevoir. 
Faites-moi dire vrai : le voilà qui s.'avance. 

SCÈNE II. 

ÉSOPE, LÊARQUE, EUPHROSINE; DORIS. 

LEABQUE. ' 

Ma fille vous attend avec impatience, 

(A Doris,) 
Monsieur. Suis-moi, Doris, et laissons-les tous deux 
Exprimer leur tendresse , et parier éë leurs feux. 

(Léarque et Doris sorteiU,) 
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SCÈNE III. 

ÉSOPE, EUPHROSINK. 

(Ils fvnt une petite \sûène muette, et sont rjuctfiue temps 

sans 9e parier,) 
é«OPE. 

Be ATTTï qui dans mon cœur lancez plus d'une flècLe , 
La conversation me pareil on peu sèche. 
On dit que les amants , pour ne se rien celer , 
Au défaut de la Toix ont les yeux pour parler ; 
Kt nous , pour éviter le chemin ordinaire , 
Nous nous faisons entendre à force de nous taire. 
Honorez , s'il se peut , objet di armant et doux , 
D'un regard plus benm votre futur «poux. 
Tel que vous me vayei , trente bea«tés me brillent ; 
EUes n'ont point d'attraits qu'elles ne me prodiguent { 
Pour toute auilre «que vous ^'ai le «œur eagourdi , 
Et vous me préférez un petit e'tourdi ! 

ZUPHBOSIt^E. 

S'il étoit devant vous , ee que son lùr iaapii« 
Sans doute suffiroit pour Tons Êiire dédire. 

^SOPB. 

Un petit £it ! 

EU^H-noSINE, 

Monsieur. . . . 

ésoTX. 

Un petit freluquet , 
Oe qui tout le mérite est an peu de caquet 1 

.-EirpsnosisnE. 
Je «àfe , f«(«r rqsonsser l'afiroat^e vous lui faites. 
Le ipctertittel qu'il est, et vous tel que vous «tes. 
Vousme^UlvsBiainès'qaldoitf^plMreàaàesyeiix. . 
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ÉSOPE. 

Non y naturellement je sois pea cnrieox. 

Ne bougez. Sans orgueil on ne se îsàx point peindre. 

EUPHBOSIHE. 

Ce n'est pas on malheur que tous ayez à oraindre. 

Si l'on vous avoit peint , vous Terriez , d'un coup d'ceil , 

Que TOUS auiiez grand tort d'en aroir de l'orgueiL 

ÉSOPE, bas^ 
La petite friponne a des raisons piquantes t 
Qui pourtant dans le fond ne sont pas trop méchantes : 
Voyons si de son sexe on aime constamment. 

(Haut,) 
Vous me {mâférez donc votre insipide amant, 
Votre colifichet, plein de &rd et de gonune. 
Qui pour toutes vertus est un beau petit homme , 
Et qui , bornant ses soins à s'orner le dehors, 
A l'e^nrit mal bâti , plus que je n'ai le corps ? 

EDPBBOSIHE. 

Pour la dernière fois , épargnez ce que î*aime : 

Ce que vous offensez m'est plus char qi;e moi-même. 

Si vous continuez ces mots injiui/eux, 

l'en sab de plus piquants qui vous conviendront mieux: 

Un si juste courroux n'aura point de limites. 

ÉSOPE. 

Parlons net. L'aimez- vous autant que tous le dites? 

EDPHBOSIlfE. 

Si je l'aime ! 

I^SOPE. 

Écoutez ; l'hymen dure long-temps : 
Quand il fait un heureux , il fait vingt mécontents. 
Vous êtes dans un âge où le cœur foîble et tendre , . 
Par un objet qui plait*est facUe à sur^ndre; 
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Mais cpiand c'est pour toujours qu'on st^doit engager 4 
L'exemple que voici doit y faiie songer. 

L'ALOUETTE ET LE PAPILLON. 

FABLE. 

Autrefois une alouette , 
^ Qu'aimoit un riche coucou, 
Épousa , par amourette , 
Un fort beau papillon , qui n'avoit pas un sou. 
Outre beaucoup d'indigence , 
11 avoit tant d inconstance , 
Qu'il muguettoit les fleurs et les poussoit à bout. 
Kien ne pouvoit fixer ni ses vœux ni sa flamme ; 
Cependant sa pauvre femme 
Avoit disette de tout. 
Elle connut bientôt , quoique trop tard pour elle , 
Que lorsqu'on veut s'unir pour jusques au tombeau , 
Un époux inconstant et beau 
N'en vaut pas un laid et fidèle. 

Dans l'âge où me voilà , je ne suis pas si f<. 11 

Que je ne sache bien que je suis le coucou: 

Je suis laid, mais enfin je fais uiie figure 

Qui me venge du ton que m'a fait la nature ; 

Et quoi que mon rival vous promette aujourd'hui, 

Vous serez plus heureuse avec moi qu'avec lui. 

Pesez ce que je dis , sans aigreur ni rancime. 

EUPHROStSE. 

fl est vrai qu'avec vous j'aurois plus de fortune; 
Mais lorsqu'à l'amour seul un cœur est destine' , 
Quand il a ce qu'il aime, est-il ijifortune' ? 
Ne désunissez point deux cœuis faits l'un pour l'autre : 
Il est d'auires oL]cts bien pljis dignes du votre ; 
Théâtre. Coin, eu vers. 3*. 1 3 
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La grandear que je fuis sera plua de leur goàt, 

Et mon cher Agénor me tiendra lieu de tout 

Je monrrois de douleur s'fl m'ëtoit infidèle ; 

Mais pour le devenir , il a l'âme trop belle : 

Le plus grand des chagrins que nous puissions avoir, 

C'est d'être l'un et l'autre un moment sans nous voir. 

Vous donnez des leçons que tout le monde admire ; 

Pratiquez le premier ce qu'on vous entend dire : 

De deux jeunes amants ne troublez point la paix,' 

Et ne vous signalez qu'à force de bieni^ts. 

Quel plaisir aurez-vous de me voir malheureuse? 

ÉSOPE. 

Qu'une fille a d'esprit quand elle est amoureuse ! - 
On ne peut s'exprimer en des termes plus doux. 
Vous n'avez pas eu ^^eur de me rendre jaloux. 
En parlant d'Agënor vous aviez des extases , 
Et l'amour vous aidoit à bien tourner vo:> phrases.- 
Monsieur le gouverneur, que je vais bicutût voir, 
ffe balancera point à faire son devoir. 
Je vous ai près de lui dëja rendu service ; 
Je vous promets encore un aussi bon office. 
Vous verrez quel amant vous sera réservé. 

EUPHROSISE, 

Et moi qui vous oonnois pour un fourbe achevé, 
Moi qui de voti-e fraude ai sujet de me plaindre , 
Moi qui ne sais qu'ahner et qui ue sais point feindrt| 
Je vous déclare ici qu'Agénor a ma foi , 
Que je suis toute à lui , comme il est tout à moi ; 
Que toute la grandeui* où le roi vous appelle 
JK'aura pas le pouvoir de me rendre infidèle ; 
Et que si de mou père on aigi*it ie courroux , 
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;i*^userai la mort plus volontiers cpie vous. 
Yons m'épouvantez plus qu'elle ne m'épouvante. 
Adieu. 

(ElUiort,) 

SCÈNE IV. 

ÉSOPE, seul. 

Qui le croiroit ? une fille oonstante ! 
Quel prodige! 

SCÈNE V. 

»LDOUCET, ÉSOPE. 

M. DOUCE T. 

MoHfiiEUR, &ur un avis certain 
Que vous devez ici vous marier demain. 
Je viens vous supplier de m'accordcr la grâce 
D'empéchen de mourir votre future race , 
Et de ressusdter vos aïeux qui sont morts. 

ÉSOPE. 

Quoi ! vous faites rentrer les fimes dans In ewps ? 
n faut qu'apparemment vous aacbiez la magie. 

M. DO U CET. 

Non , mcmneur ; mais j'excelle en gënéak^ei 
J'anoblis , en payant, d'opulents roturiers , 
Comme de bons marchands et de gros financien. 
Je leur fais des aïeux de quinze ou seize races , 
Dont le diable auroit peine. à démêler les traces. 
li'or , la gueule , l'argent, le sinc^le et l'aevr 
Me font mettre en éclat l'homme le plus obscur. 
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L'un sur son écusson porte un casque sans grille, 
Dont le père autrefois a porté la mandille ; 
L'autre prend un lambel , en cadet important, 
Dont on a vu l'aïeul gentilhomme exploitant. 
Enfin ma renommée exposée aux satires , 
Par tant de roturiers dont j'ai fait des messiies, 
Pour tenir désormais des chemins difiërents, 
Je consacre mon art atix véritables grands , 
A la vertu guerrière, à la haute naissance , 
Et c'est avec plaisir par vous que je commence. 
Le sang dont vous sortez trouve si peu d'égal... 

ésoPE. 

Monsieur le blasonueur , vous me connoissez mal. 
Je ne sais d'où je sors , ni quel étoit mon père. 

M. DOUCET. 

A qui manque d'aieux j'ai le secret d'en £ûre ; 

Et pour deux mille écus pour le prix de mon soin , 

Je vous ferai venir des aïeux de si loin , 

Aux grandes actions toujours l'âme occupée , 

Que la vérité nféme y seroit attrapée. 

Jugez de mon savoir par les soins que j'ai pris : 

Le fils d'un maréchal est devenu marquis. 

ésoPE. 
Vous avez , je l'avoue , un talent admirable ; 
Mais rien n'est beau pour moi qui ne soit véritaHe : 
Quand on me croiroit noble à faire du fracas , 
Pourrois-je me cacher que je ne le suis pas , 
!)ites ?. 

M. DOUCET. 

Si l'on avoii cette délicatesse, 
Adieu plus des trois quarts de ce qu'on croit noblesse. 
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il n'en est presque point , à vous parler sans fard , 

Qui n'ait pour faire preuve eu besoin de mon art. 

Je sais de gros seigneurs qui seroient dans la crasse 

Sans la révision que je fis de leur race , 

Où je substituai , tant mon art est divin , 

Trois maréchaux de camp pour trois marchands de vin. 

Si pour votre noblesse il vous manque des titres , 

Il faudra recourir à quelques vieilles vitres , 

Où nous ferons entrer d'une adroite façon 

Une devise antique avec votre écusson. 

Vingt douteuses maisons qui sont dans la province, 

Pour se mettre à l'abri des recherches du prince , 

Avec cette industrie ont trouvé le moyen 

De prouver leur noblesse admirablement bien. 

Vous serez noble assez , si vous paroisscz l'être. 

ÉSOPE. 

Et comment , s'il vous plaît , le pourrai- je paroître ? 
Ai-je un extérieur qui puisse faire voir... 

M. DOUCET. 

Je vous trouve l'air noble autant qu'on peut l'avoir, 

ÉSOPE. 

A moi? 

M. noue ET. 
Sur votre front certain éclat qui brille 
Montre que vous venez d'une illustre famille. 

ÉSOPE. 

Il est vrai; j'ai l'air grand , l'aspect noble. 

M. DOUCET. 

Beaucoup. 
ésoPE. 
Et ma taille ? Tenez , voyez-moi plus d'un coup : 
Comment la trouvez-vous ? Parlez avec franchise. 

i3. 
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X. DOVCET. 

Petite , mais bien fiûte. 

^«OPE. 

Et ma bosse ? 

M. DO0CET. 

Bieilprisey 

Et qui vous sied si bien... 

ÉSOPE. 

Il &at en Tërkë 
Pour tant de flatterie dtre bien efirontë ! 
Je sais certaine fable où le bon sens abonde ^ 
Qui vient sur vous et moi le plu» juste du monde. 

LE CORBEAU ET LE RENARD. 

FABLE. 

Un oiseau laid ( c'est moi ) q[n'on nomme le corbeau , 

Tenant en son bec un fromage , 
Un renard fin ( c'est tous ) , pour lui tendre on panneau t 
Le salue humblement , et lui tient ce langage : 
« Que vous êtes un bel oiseau ! 
a Mon Dieu , l'agréalb^e plumage ! 
« Je crois que votre ramage 
(c Est pour le moins aussi beau , 
« Et qu'on ne sauroit voir an phis parfait ouvrage. 
« Si l'on vous entendoit fredonner quelques atn , 
« On enverroit l'aigle paître , 
« Et les habitants des airs 
« Vous accepteroient pour maître. » 
Le crédule corbeau, qui se laisse entêter, 
A la tentation facilement succombe : 
U ouvre le bec pour chanter, 
Et d'abord le fromage tomba. 
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Pendant qu'il en soupire et de rage et d'ennui , 
L'autre gobe la proie et se moque cle lui. 

Voilà comme à peu près, en mardiant sur sa piste, 

Feroit k mion égard le généalogiste , 

Si de sa flatterie il m'avoit infecté, 

Et que de son venin mon cœur fût empesté. 

Je dis ce mot exprès , car il n'est point de peste 

Qui soit plus dangereuse et qui soit pliis fimest« 

Que l'appât décevant , le poicon séducteur 

Que répand chaque jour la houche d'un flatteur. 

M. DOIT CET. 

n est vrai qu*fm flatteur est un monstre effroyable. 

tsOPE. 

Eh ! pourquoi l'es-tu donc , adukteur au diable ? 
Pourquoi, dis? 

M. DOUCET. 

Je le suis k mon corps défendant: 
Si je ne l'étois pas , je serois imprudent 
C'est par ce seul endroit que les grands s'amadouent: 
Us ne soufirent près d'eux que des gens qui les louent; 
Ils veulent qu'on appelle , et n'en sont point conihs j 
Leurs défauts qualités , et leurs vices vertus. 
A qui veut s'avancer c'est la plus sAre route. 
Puisque c'est leur plaisir, qu'est-ce que cela coûte? 
Rt quand ils ont des mets suivant leurs appétits , 
Qui doit-on en bUraer , des graaads ou des pérît»? 

ésoPE. 
S'il n'étoit des flatteurs que le diable fait naître , 
Les grands qui sont flattés se passeroient de l'être ; 
Et faute d'encenseurs pour ks défauts qu'ils ont, 
Ils s'aoMOtiimftrQiflnt à «e y/m Icfe fi^'il» W9^ 
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Us vçrroient bien souvent , par leur esprit aride , 
Qu'un noble sans science est un cheval sans bride , 
Qui n'étant retenu ni par mors ni par frein , 
S'abandonne à sa fougue et prend un mauvais train. 
Mais pom* empoisonner un jeune gentilhomme , 
Que divertit la chasse et que l'ëtude assomme , 
On lui met dans l'esprit que rien n'est si galant 
Que l'innocent plaisir de tirer en volant ; 
Que d'un noble efiêctif c'est la pente secrète, 
Que c'est pour les pe'dants que la science est Êute ; 
Et pour toutes vertus , par la suite des ans , 
Il chasse , il boit , il joue et bat des paysans. 
Ce noble , enseveli dans un fond de province , 
A charge à sa patrie , inutile à son prince , 
Sans Tëtat malheureux où les flatteurs l'ont mis, 
Feroit grùce aux perdreaux , et peur aux ennemis. 
Par une indignité , qu'on peut nommer ati'oce , 
Vous m'avez flatté , mioi , jusqu'à louer ma bosse : 
Il faut être corbeau pour donner là-dedans. 

M. DOUCET. 

J'ai cru que vous aviez la foiblesse des grands. 
J'en sais de contrefaits, bien plus que vous ne l'êtes , 
Que je vois applaudir sur leurs tailles bien faites. 
Vingt petits près d un grand sont vingt approbateurs. 

ESOPE. 

Moi qui ne flatte point et qui hais les flatteurs , 
J'ai , pour vous obliger, un service à vous rendre. 

M. DOUCET. 

Oh!... 

ésOPE. 

Je vous avertis que vous vous ferez pendre. 
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M. DOUCET. 

Moi, monsieui? 

ÉSOPE. 

Oui , vous-même , en propre original. 

M. DOUCET. 

J'oblige tout le monde , et ne fais point de mal. 

ÉSOPE. 

Ces blasons frauduleux , ajoutés à des vitres , 
Contre les droits du roi sont autant de faux titres ; 
Et l'intervalle est bref de faussaire à pendu. 

M. DOUCET. 

Monsieur, peut-être ailleurs étes-vous attendu : 

Je ne vous retiens point; c'est assez que j'obtienne... 

ÉSOPE. 

Kon! mais vous craignez, vous, que je né vous retienne. 

M. DOUCET. 

Si vous saviez, monsieur, jusqu'à quel point je suis... 

' ÉSOPE. 

Alle2, je fais du mal le plus tard que je puis. 
Retirez-vous. 

(M,Douce( sort.) 

SCÈNE VL 

AMINTE, ÉSOPE. 

AMI5TE. 

M05SIEUB , vous voyez une mère 
A qui l'on fait soufirir une douleur amëre. 
Je ne saurois parler, tant je suis hors de moi. 
De grâce; vengez-moi , mon cher monsieur. 

iSOPE. 

De quoi' ? 
Qu'est-ce qu'on vous a fait? expliquez-vous. 
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AMIIITE. 

Je n'ote. 
A-t-on pris Totre bien ? 

A M I N T E. 

Ce seroit peu de chose. 
Le bien n'est pas d'un prix à causer ma douleur. 

ÉSOPE. 

A-t-on furtivement attaque votre honneur ? 
Répondez. 

AMIHTB. 

Je ne puis , et cela doit suffire. 
C'est vous eu dire trop que de n'oser rien dire. 

É«OPE. 

J'ai l'esprit un peu dur ; parlez-mm sans façon. 

AMIlfTE. 

Lorsque l'on se marie , à quoi s'amuse-t^-on ?, 

Je n'avois pour tout fruit de la foi conjugale 

Qu'une fille, mais belle à n'avoir point d'égale: 

Elle ëtoit à quinze ans l'objet de mille vœux. 

Que c*^ë8t pour une fille un âge dangereux ! 

La mienne d'un jeune homme éperdument aimde , 

A l'aimer à son tour s'ëtant accoutumée , 

Quelques soins qu'on eût pris de. la bien élever , 

A consenti sans peine h se faire enlever. 

Dépéchez un prévôt avec tout son cortège: 

Déjà le ravisseur a peut-être... Que saîs^je ? 

Ils s'aiment tendrement , ils saut aeuk , sans témoins. 

Je tremble... 

ÉSOPE. 

A dire vrai , l'on trembleroit à moins. 
Mais parlons de sang-froid. Votre fiUe enlevée , 
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Est-ce une vérité qu'on vous ait bien prouvée ? 
Il me seroit fâcheux d'agir en étourdi. - 

AHINTE. 

Je suis sûre , monsieur , de ce que J3 vous di. 
Faut-il d'autres témoins que ma douleur extrême ? 

ÉSOPE. 

Il est bon , s'il vous plaît , que j'en sois sûr moi-même, 
Qui l'a vue enlever ? Où l'a-t-on prise ? quand ? 

A M I N T E. 

Je n'en ai qu'un témoin ; mais il est convaincant : 
On ne peut contre lui donner aucun reproche. 
Pour l'avoir toujours prêt , je le porte en ma pochs. 
Voyez par ce billet que je mets dans vos mains , 
Si j'ai lieu de douter du malheur que je crains. 
Usez. 

ISSOPE, lit. 
<( Je suis aimée et j'aime ; 
« C'est} je croie I vous en ùiie assez : 
« Personne mieux que vous ne counoît par soi-même 
(( Ce que c'est que deux coeurs que l'amour a blessés. 
V Tit)i8 fois de vos amants épousant la fortune , 
(( Vous les avez suivis en tous lieux à leur choix * 
(( Et qui s'est, conune vous, fait enlever trois foisi 

« Doit bien me lé pardonner une. » 
Diantre I 

▲ MINTE. 

Eh bien ! ce billet parle-t-il clairement ? 
Êtes- vous éclairci de la chose ? 

tsovL. 

Oui, vrairaenL 
Jf trouve ce billet assez intelligil^. 
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A M 1 N T E. 

A ma juste douleur soyez donc plus sensible. 

i: s o p E. 
VoiLs, contre votre fille avez moins de courroux: 
Elle n'est point coupable. 

AMINTE. 

Elle ? 

ÉSOPE. 



AMINTE. 

ÉSOPE. 



Non, 

Qui donc? 

Von?. 



LÉCREVISSE ET SA FILLE. 

FABLE. 

L'écrensse une fois s'étant mis dans b tête 
Que sa fille avoit tort d'aller à reculons , 
Elle en eut sur-le-champ cette réponse honnête : 
u Ma mère , nous nous ressemblons. 

t( J'ai pris pour façon de vivre 

« La façon dont vous vivez : 

ce Allez droit , si vous pouvez ; 

« Je tâcherai de vous suivre. » 

Que pouvoit l écrivisse opposer îi cela ? 
Ce qui touche ime fille est la mère qu'elle a. 
Combien en voyons-nous de tous rangs , de tons ûges , 
Qui veulent, comme voua, que leurs filles soient sages, 
Et qui dans les plaisirs donnant jusqu'à l'excès , 
Semblent avoir fait vœu de ne l'être jamais ! 
L'exemple d'une mère , en qui la vertu brille , 
Est la grande leçon dont profite une fille. 
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Qu'est-ce qu'a fait la vôtre en l^iyant la vertu , 
Que suivre le chemin que vous aviez battu ? 
Si vous l'eussiez guidée en une bonne voie , 
Elle vous y suivrait avec bien plus de joie. 
Aussi, loin de vous plaindre et de vous appuyer, 
C'est vous que de son crime on devroit châtier : 
On ne sauroit causer de douleiurs assez amples 
A qui perd ses enfants par de mau\ ais exemples. 

Et qui prend dans son sort plus d'ioterét que moi ? 
Le danger qu'elle court me cause tant d'effroi 
Que je souhaiterois , avec un zèle extrême , 
A^ péril de mes jours l'en retirer moi-même. 
{.9 friponne \ k son âge en savoir déjà tant ! 

Ésopç. 
Quand on 0st fils d9 maître , oq çst bientôt savant, 
pou ve^i'» vous , dites-moi , la blâmer d'aucun vice , 

8ao9 avoir plw de torl que u'm eu^ l'écievisse ? 

J'ai p^ la marier » et ne Vni pas yquIui 

ésopE. 
Voua etissleii bien mieux fait ; elle eût bien mieux yalu : 
Ses désirs satisfaits n'^uroieiu eu rien à faire, 

AMIMTE, 

Mais vous ne songez pas que je serols grand'mère. 
Je ne le cèle point , je mourrois de dépit 
Si quelqu'un m'appeloit de ce nom décrépit. 
Grand'mère ' moi , bons dieux ! que personne n'accuse 
D'avoir sur le visage aucun appas qui s'use ! 
Moi qui, grâces au ciel , ai le teint aussi frais, 
Ayissi beau..,. 

Théatret Com. en vers. 3* l4 
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ÉSOPE. 

Je crois bien , vous le fuites exprès . 
Dans ce qu'on voit de votts rien ne s'offre du vôtre , 
Et votre vrai visage est caché sous un autre. 
La helle instnictiou que votre fille avoit I 
Elle vous a rendu ce qu'elle vous devoit. 
Mère qui met du fard pour paroitre plus belle 
Mérite assurément une fille comme elle. 
VoilU tout le secours que vous aurez de moi. 
Adieu. 

AMINTE. 

De ces hauteurs j'irai me plaindie au roi 
Il verra mon placet, et sa justice extrême.... 

ÉSOPE. 

Je vais , si vous voulez , vous le dicter moi-même. 

«r Siic, dame.... vous-même y mettrez voti*e nom, 

K Vous remontre humblement que tant qu'elle fut bcllç 

« l'Hic fut à l'amour si soumise et fidèle 

M Que jamais à sou ordre elle ne disoit non ; 

« Que de cet heureux temps l'âme encor toute pleine, 

« Plus elle eut de plaisir , plus elle aura de peine 

fc A renoncer sitôt à des charmes si doux ; 

ft Qu'avant que de son sort le triste cours s'achève, 

« Il vous plaise ordonner à quelqu'un qu'il l'enlève. 

« Elle continuera ses prières pour vous. >» 

Vous n'avez , que je crois, auuc chose à lui dire? 

Si vous le souhaitez , je m'en vais vous l'écrire. 

Voyez. 

AMINTE. 

Adieu , monsieur, dans mon juste courroux 
J'aurai plus de raison de Crésus que de vous. 

{Elle sort.) 
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SCÈNE VIL 

ÉSOPE, seul. 

Que de femmes comm£ elle injustement se flattent , 
Et... Mais du ^aTerneur les enfaais s'entre-battenL 
Ecoutons-le sujet de leurs petits débats. 

SCÈNE VIIL 

A6ATHON, CLEONICE, ESOPE, 

AOATHOll. 

Ooi , je le T«iiz aroîr. 

CLiOFICE. 

lYoa , vous ne Taurez pot; 

AGATHOK. 

Si de notre querelle on appnend quelque diose i 
Nous aurons k fixiety et vous ea sersz cause. 

CLéOBlCZ. 

N'importe. 

ÉSOPE. 

Qu'aTea^¥0us , les beaux enfents ? 

agathoh. 

Monsieur, 
C'est ce petit miroir, que veut avoir ma soeur, 
dès que j'ai quelque chose, die eu est envieuse $ 
Si je la contredis , elle faàx la pleureuse ; 
Et lorsqu'on nous entend je suis si malheureux 
Qu'ayant tort elle seule on nous fouette tous deux. 
N'est-il pas vrai, monsieur, qqe cela n'est pas juHe ? 

CLÉomCE. 
Alonsieur, si vous lATiez oonune il me tarabuste ! 
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Il est malicieux comme un petit dragon ; 
II ne me laisse rien de ce que j'ai de bon. 
Le miroir qu'il a pris , dont la glace est si belle , 
Est à moi seule. 

A G A T H O N. 

A vous? non pas, mademoiselle % 
S'il vous plaît. 

CLÉomcE. 
A qui donc ? 

AGATHON. 

C'est à nous deux^qu'il est. 

CLÉOBTICE. 

Vous me pardonnerez , vous-même, s'il vous plait. 
Dès quand j'étois enfant , ma sœur me le cohserve ; 
Et c'est elle aujourd'hui qui veut que je m'en serve. 

AGATHON. 

Elle m'a dit à moi , pendant notre dîne « 
Que c'étoit à nous deux qu'elle l'avpit donné : 
Je m'y veux mirer. 

CLIÉ05IGC. 

Vous ? vraiment je vous admire ! 
U n'est rien de si beau qu'un garçon qui se mire. 
Fi! 

4GATH0N. 

Pourquoi fi? 

CLéoVICE. 

Pouvquoi ? Fi I vous dis-je. 

AGATHON. '' 

Pourtant 
On dit que mon visage est assez ragoûtant' 
Si je vous ressemblois, et que je me mirasse , 
Quand je me serois vu , je casserois la glace. 
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CLEOBICE. 

Vous croyez donc , mon frère, avoir beaucoup d'appas ? 

A G A T H N. 

Et pourquoi , s'il est vrai , ne le croira)-je pas ? 

CLéONICE. 

S'il pouvoit vous venir la petite vérole ! 
Tenez , ma grande sœur me garde une pistole 
Pour avoir du /ruban plus beau que celui-là , 
Et je la donnerois volontiers pour cela. 
Plus vous deviendriez laid , plus je serois joyeuse. 

A G A T H O N. 

Vous qui ne craignez rien, vous êtes bien heureuse. 

c LÉ o N I ç £ , h Esope. 
JHe vous ai-je pas dit que c etoit un dragon? 
iSi je ne suis pas belle , est-ce ma faute ? 

ESOPE. 

Non. 
Je vous trouve tous deux un charmant petit couple ; 
Mais il faut l'un pour l'autre avoir l'esprit plus souple. 
Aimez bien votre frère.... Et vous, bien votre sœur. 
Me le promettez-vous , mes enfants ? 

AGATHOn ET ci.:éoniCE, ensemble. 

Oui , Monsieur. 

ÉSOPE. 

Écoutez bien tous deux ce que je vais vous dire. 

Il faut que fort souvent ce beau garçon se mire j 

Mais plus dans le miroir il se verra d'appas , 

Plus il doit prendre garde à ne les salir pas ; 

Des dieux qui l'ont fait naître il gâteroit l'image. 

U faut, quand on est beau, qu'on soit encor plus sage. 

(A Agathon,) 
Entendez-vous, mon fils? 

14. 
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A9ÂViÈOV. 

Oui , moBsîettr , j'entends Inen. 
Je vous rends grâce. 

i 9 O'F B , À Ctéoniee, 

Et TOUS (car je ne cèle rien ), 
Vous peur qui la natttre a para pku» emeBe , 
Mirez-vous , ma» pour voir que voas n'êtes pas belle. 
Si vous manquez d'attruts pour j^ire et pour channcr , 
Amassez des vertus qm vous fassent aimer ; 
Et par une conduite exempte de murmure , 
Réparez la rigueur dont usa la natnre. 
Beaucoup de modestie et beaucot^ de bonté 
Ont des charmes plus grands- que n'en a k beauté. 
Souvenez-vous-en bien , mtt petite BHgnonnt. 

CKÉOMICe. 

Oui, monsieur. Grâce au ciet, j « la mémoire bonne. 

uifETOix, de derrière le thédtre. 
Agatbon ! Gléomce .' 

A O AT H ON. 

xyn nous appelle. 

Eb Me»? 
Nous 8flr»m querellé». 

AGAT-HOH. 

Querellés ? œ n'est fie». ' 
Nous craignons, v>dv» et moi , qudqve ehese de pive. 

ésopB. 
Pour vous sauver de tout, je vais vous reeovdaiiv ; 
Et si la gouvernante ose nous niisonaer , 
Vous verres4e quel sâr je m'en vftie la meiier; 

FIV DU TnOlSIÈ.MB ACTE. 
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SCÈNE L 

A6ÉNOR, DORI& 

SORIS. 

jN'allez pas sottement , panlonnez-moi ce terme , 
( Mais dans votre dessein je vous trouve si ferme , 
J'appréhende si fort quelque coup de travers 
Que je ne prends pas garde aux mots dont je me sers ) 
N'allez pas exciter la doi^ur d'Eupbrosine. 

AGisoR. 
Quoi ! son père me pord » Ésope m'aaiassme , 
A me percer le cœur je les vois disposes, 
Et pendant ce temps-là j'aurai les bras croisés ? 
Je veux bien me coBtraindre à l'^pd de son père , 
Conserver du respect jusque dans ma colère , 
Et sans être ranporté , ni paroitre brutal , 
Montrer qu'il me préfère un indigne rival ; 
Mais pour Éso|)«, non. Quoi que j'en puisse craindre, 
Je ne lui promets pas de pouvoir me contraindre. 
Je prétends lui parler ; et s'il en est besoin , 
Aller jusqu'à l'insulte , et peut-^tre plus loin. 
Mon ardeur outragée est ce que je consulte. 

o o R 1 s. 
Et que peut-on lui faire au-delà de l'insulte? 
Pût-il, plus qu'il ne l'est, votre ennemi mortel , 
Ji vous crois trop bon sens pour lui Êiire un appel. 
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Ésope sur le pré seroit un beau spectacle I 

Éloignons son Ljmen , formons-y quelque obstacle ; 

C'est à quoi maintenant il s'agit de petiser, 

Et non , par vos éclats , à le faire avancer. 

Monsieur le gouverneur est dans sa galerie : 

Voyez-le , parlez lui ; sa fille vous en prie. 

Il est seul. Son grand vice est d'être un peu têtu ; 

Mais vous ne serez pas éconduit et battu.' 

Tâchez à remuer ses entrailles de père : 

S'il ne rompt cet hymen , faites qu'il le difiêre. 

J'auroisy si j'étois homme, ou du moins je le croi, 

Plus de virilité que je ne vous en vol. 

Courez. Quand le temps presse, il est bon qu'cm galope. 

Allez le voir. 

A&éNOR. 

J'y vais , et de là voir Ésope. 
Pour peu qu'il soit contraire à mes intentions , 
Je sens à le brusquer des dispositions. 
Je sais tout ce qu'il est, et tout ce qu'il peut être : 
Mais de mon désespoir je ne suis pas le maître. 

s o R I s. 
Gardc*-vou8. .. 

AftéNOR. 

Je ferai tout ce que je te dL 

DOItlS. 

Eh ! mon Dieu ! croyez-moi , point de coup d'étourdi I 
De quoi sert la raison, à moins qu'on ne raisonne?.; 
Je vois venir quelqu'un. Songez à vous. 

(Agénor sort,) 
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SCÈNE IL 

ALBIONE, DORIS. 

AX.BIONE. 

Ma bonne, 
Je viens près d'Euphrosine implorer voUe appui : 
Bientôt femme d'Ésope , elle peut tout sur lui. ' 

DORIS. 

L'infaillible moyen de tout obtenir d'elle , 
C'est de lui bien vanter sa conquête nouvelle. 

ALBIOT9E. 

Esope m'a mande de l'attendre en ce lieu ; 
En sortant d'avec lui , j'irai la voir. 

DORIS. 

Adieu. 
Je vais la disposer h remplir yotre attente. « 
Ésope vient 

(Eiie sort,) 

SCÈNE III. 

ÉSOPE, ALBIONE. 

A L B I O s E. • 

Monsieur , je suis votre servante t 
Ce n'est point compliment, c'est pure ve'rité. 

"" ÉSOPE. 

Je vous en garantis autant de mon côté. 

Il ne tiendra qu'à vous de me mettre à T^reuve, 

Madame. 

ALBIONE. 

Savez- vous, Monsieur, que je suis yeuve?: i 
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É8QPB. 

Non, vraiment 

Je le sois dqpuis près ide cinq ans , 
Et défnnt mon mari m'a laissé quatre en£mts. 

ÉSOPE. 

A voir cet air brillant et ce riche éqoipi)^ , 
Vous allez convoler en second mariage ? 
Apparemment quelqu'un de vos yeux est bless«7 

ÀKEIOSE. 

Pardonnez-moi, monsieur, mon bon temps est passé- 

£ftOVE. 

Tant pis ! 

AIBI09E. 

La f/nçnté de tout temps fut permise; 
Et si vous me vojwi ftiMàbihramkt bkm misa» 
n ne Êiut pas, monsieur, vous en émerveiller : 
L'époux éont j« ans veuve étant filort conseiller, 
Je suis dans un étage à paroitre plus grande , 
Ou qu'une procnreuse ou bien qu'une marchande. 
Rien ne m'est plus fâcheux que de m'encanailler. 

ÏSOPE. 

Et de quel acabit étoit-il oonieilier? 

Étoit-ce en lobc bngne , en tche eoarte, en botte? 

AIMOKC. 

Non, monsieur, il étoit conseiller garde-note. 

ÉSOPE. 

La peste ! ITest-ee pas ce que vulgaûenient 
On dit tabellion, ou notaire autrement? 

ALBXOITE. 

Oui , monsieur. 
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i»OP£. 

TotuUeuI c'«st UD grade »nblime. 

Tai fait ce que j'ai pu pour le mettre eo estisM. 

Conseillère k la c&ur, présidente à mortier 

Faisoient moin» de fraca» qiie mot daiM mon qiuatitr. 

Voyant k mon ^poux une soniike atae^ grosse , 

Je voulus avoir chaise, et puis api'è» canrosse ; 

Et tons les chevaux noirs n'ayant pas de grands airs y 

J'en eus de pommelés comme les diics et pairs. 

Pour mon appartement cinq diambres parquetées , 

A force de miroirs sembloiieDC être enchantées ; 

£t ce qui m'en plaisoit, on n'y pouvoit marcher 

Que l'on ne se mirât cucor dans le plancher. 

Ayant vu par hasard, dont je fus bien contente, 

De gros chenets d'argent chez une présidente , 

Je priai mon niari de m!en donner d'égaux , 

Et quatre jours ^près j'en eus de bien plus beaux 

Je fus même à la foire où j'eus la hardiesse, 

Voyant un tabinet qu'aiœoit luie duchesse , 

Pendant qu'à marchander die se dépeçoit, 

De le prendre h sa barbe au piix qu'on le latssoit. 

Pour ne pas abuser de votre patience, 

On parloit en tous lieux de ma magnificence , 

Quand pour un inventaire où mon maii courut, 

U s'échaufia si fort qu'eu trois jours il mouruL 

ÉSOPE. 

Avez-vous achevé votre histoire modeste? 

ALBIONE. 

J'en ai dit tout k beau, jWvais dire le reste. 
Non époux étant mort, ces mTroirs, ces cheuets. 
Ces chevaux, ce carrosse et cet beaux cabinets. 
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TxLt cria s'en aDa cha qui les Toalnt picndre : 
Je perde les deux tiers quand je les fis rerendre. 
Enfin pour nous tenir toa)oim sur le bon bout} 
Je n'ai rien ménagé, j'ai presqœ vendu toot ; 
Sî bien que ce matin a jant su qu'à des fiQes 
Qui doivent leur naissance à d'honnétcs femiflf», 
Crésus donne une dot ponr les bien allier , 
Je TOUS en ofire deux prêles k marier. 
J'attends qu'en leur fsiveur votre boucbe prononces 
Yoilà ce qui m'amène. 

iSOPE. 

Et TCMci ma réponse. 
LA GRENOUILLE ET LE BGEUF* 

FABLE. 

La grenouille dans un pré , 
Voyant paître le bœuf , considère sa taille ; 

P.t la trouvant à son gré. 

S'enfle , sue , et se trayaille 
Pour faire aliei la sienne en un même degré. 

Sa fille , qui la voit faire , 

Lui remontre sagement 

Qu'un dessein si téméraire 

Va jusqu'à raveuglejnenl ; 

Que lapjias qui la chatouille 
Lui cache le péril de ce qu'elle entreprend , 
Et que depuis le bœuf jusques ù la grenouille i 

C'est un intervalle trop grand. • 
Mais ronlre ces raisons son orgueil se soulève i 
A s'enfler enror plus elle applique ses soins , 
Fait de si grands efforts qu'à la un elle crève ; 
Et sa témérité ne méritoit pas moins. 
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y oîUi vôtre portrait et celui de bien d'autres , 

Qui n'ont pas des raisons meilleures que les vôtres. 

Kous sommes dans un siècle où chacun yeut s'enflera 

D'une vanité sotte on cherche à se gonfler. 

La femme d'un sergent ne sera pas honteuse 

De porter des habits comme une procureuse : 

Celle du procureur , pour avoir plue d'éclat , 

Veut égaler au moins celle de Tavocat ; 

Celle de l'avocat est assez téméraire 

Pour aller du même air que va la conseillère; 

Celle du conseiller , par la même raison , 

Avec la présidente entre en comparaison ; 

Celle du président , fière de sa richesse , 

A des gens à sa suite autant qu une duchesse ; 

Rt je ne vois personne en sa condition 

Qui ne veuille excéder sa situation. 

Chacun , dis-je , chacun n'a ni repos ni trêve 

Que conmie la grenouille il ne s'enfle et ne crève. 

De là vient le désordre et les crimes qu'on voit : 

Pour soutenir ce ^te , on fait plus qu on ne doit. 

Combien, de bonne foi, d'iniquités atroces 

Traînent des procureurs qu'on roule en des carrosses 7 

Cet autre dans le sien , qu'on croit un bon marchand , 

En eÛLt-il jamais eu, s'il n'eût été méchant? 

Pour montrer au public , d'une façon galante , 

Un libraire étendu dans sa chaise roulante , 

Combien, incognito^ de livres défendus, 

Dans l'arrière-boutique ont-ils été vcindi^ ? 

Combien un financier, pour être en équipage, 

De zéros criminels remplit>il une pagç ? 

Combien au parlement d'avocats de grand poids , 

Pour aller à grand train vont-ils coQtre les lois ?* 

Théâtre. Com, ea vert. 3., l5 
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Pour avoir un carrosse et que tout j réponde, 
Combieii un médecm égorge-t-il de monde ? 
Et pour ces beaux chenets , ces miroirs, ces cheranz, 
Combien feu votre époux a-t-il fait d'actes faux? 

Albiohe. 
D'actes faux I juste ciel I quoi ! d'un corps (|u'<m TeDonant,^ 

ÉSOPE. 

Il n'est rieu de plus beau qu'un notaire hoonéte bonmie, 

Mais dans tous les grands corps on a vu de tout temps 

Se glisser des fripons parmi d'honnêtes gens; 

Et quand feu votre époux auroit été faussaire , 

Cela ne doit blesser aucun autre notaire. 

Si le bien qu'il avoit eût été mieux gagné , 

Il en eût su le prix , et l'auroit épatée. 

Les bienfaits de Crésus ne sont point pour vos filles ; 

Ce sont pour des enfants de meilleures ÊuniDes , 

Que les procès, la guerre, ou d'autres accidents 

Ont rendus malheureux , et non pas impudents. 

Kn(in , je crois savoir ce que le roi désâ-e ; 

Et je n'ai là-dessus autre chose à vous dire. 

Serviteur. 

Albiohe. 
Savez-vous , petit homme tortu, 
Qui n'avez l'air au plus que d'un singe vêtu...,. 

ÉSOPE. 

Votre esprit sur ce point peut se donner carrière ; 
Je vous offre en laideur une belle matière ; 
Mais j'ai cela de bon , parmi bien du mauvais , 
Que les gens sans raison ne m'offensent jamais. 
Vous croirez m'insulter, et vous me ferez rire. 

ALBI05E. 

Pour vous faire em-ager , loin àa vouloir rien dirt » 
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Jti veux d'un si sot homme oublier jusqu'au nom. 
Adieu. 

( Elle sort, ) 

SCÈNE IV. 

ÉSOPE, seul. 

Je suis défait d'une étrange gnenon I 
Qu'heureux est le mari dont la femme humble et sage 
Jflëve les enÊtnts et règle le ménage ! 
Mais qu'il est malheureux lorsque mal à propos... 

SCÈNE V. 

AGENOR, ÉSOPE. 

AGÉvon* 
Je vous cherche partout pour vous dire deux mots. 

ésoFE. 
Eh bien ! je suis trouvé : qu'avez-vous à me dire ?. 

A G £ N o n. 
Qu'on me nomme Agënor , et ce mot doit suffire 
Vous m'entendez , je crois ? 

f.sopt;. 

Oui , j'entends votre nom. 

AGÉ50B. 

Et vous n'entendez pas ce qui m'amène? 

ÉSOPE. 

Noî 

AGENOn. 

Je vais , puisqu'il le faut , tâclier à vou» l'apprendre , 
Monsieur Esope. 
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Et moi tâcher ù vous entendre^ 
Monsieur Agénor. 

A G é N o R. 
J'aime , et vous aimez aussi : 
C'est Tunique sujet qui me conduit ici. 
Je sais ce que tous deux le ciel nous a fait naître : 
Comme je me connois , songez à vous connoitre ; 
Je prétends d'Ëuphrosine être le seul captif. 

ÉSOPE. 

Moi , je veux abaisser ce ton impératif : 
Il vous sied mal. Je veux vous rendre honnête , afiable , 
Et pour y réussir , vous apprendre une fable. 
Écoutez bien. 

AGÉNOB. 

De grâce, évitons ce fatras ; 
De si ûides raisons ne m'accommodent pas. 
Jfl! ne me repais point de ces vaines paroles. 

iSOPE. 

Un jour... 

AGéNOB. 

Encore un coup , point de contes frivoles. 
C'est un amusement qui n'est bon qu'à des fous. 

ésoPE. 
Ecoutez celui-ci ; je le crois bon pour vous. 

Je vous ai déjà dit, et je vous le répète , 
Qu'une prompte réponse est ce que je souhaite. 
Songez plus d'une fois qu'on me nomme Agénor. 

ÉSOPE. 

Te vous ai répondu , comme je fais encor, 

Que vous parlez d'un air, s'il £iut que je le nomme ^ 
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Qui sent le fanfaron plus que le gentilhomme ; 
Et , pour vous faire prendre un ton plus adouci , 
Je veux vous réciter la fable que voici. 

AGÉBOn. 

Dépéchez donc. 

f SOPE. 

LE CUISINIER ET LE CYGNE. 

FABLE. 

Un jour un cuisinier insigne , 
Qui buvoit quelquefois un peu plus fort que jeu , 

Pour mettre la mannite au feu , 
Pensant tuer une oie , alloit tuer un cygne. 
On ne s'est jamais vu dans u^ danger plus grand ; 
Déjà le bras levé s'apprêtoit à descendre, 
Quand l'oiseau lui fait entendre 
Une voix qui le surprend : 
Jamais au bord du Méandre , 
Aucun cygne , en expirant , 
N'a célébré sa mort d'une façon plus tendre, 
Ses chants ne furent pas vains : 
Malgré l'humeur assassine • 
De récuyer de cuisine , 
Le fer lui tomba des mains. 
« Bien vous eu prend, dit-il, d'avoir un tel ramage ; 
« Je vous méconnoissois , si vous n'eussiez chanté. » 

Ainsi la douceur du langage 
Est , dans l'occasion , de grande utilité : 
Il semble que le ciel en ait fait l'apanage 

Des personnes de qualité ; 
Et dans un grand seigneur de la brutalité 
Marque une noblesse sauvage. 

i5. 
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C'est à vous maintenant à vous faire raison : 
Il faut être le cygne, ou bien être l'oison. 
Choisissez. 

AGENOB. 

C'est un choix qui n'est pas diffidle : 
Je n'ai jamais reçu de leçon plus utile ; 
Et pour vous faire voir que j'en veux profiter , 
Je vous prie un moment de vouloir m'ëcouter. 
J'aime depuis deux ans , d'une ardeur tendre et pure , 
Ce qu'ont fait de plus beau le ciel et la nature : 
Vous savez s'il est vrai , vous qui dans un seul jour 
Pour les mêmes appas avez pris tant d'amour. 
Si dans si peu de temps votre amour est extrême, 
Quel doit être le mien ? Jugez-en par vous-même ; 
Et s'il faut n'aimer plus , dites , de bonne foi , 
Quel est le plus à plaindre , ou de vous , ou de mui ? 
La raison sur vos sens garde un si grand empire 
Que d'abord qu'elle parle ils n'osent la dédire , 
Et pour m'oser flatter d'un si puissant efibrt 
Ma raison est trop foible, et mon amour trop fort. 
Partout où vous passez vous répandez des grâces : 
Les cœurs de tout le peuple accompagnent vos traces ; 
Faut-il que deux amants soient les seuls entie tous 
Qui refiisent leurs voix aux vœux qu'on fait pour vou«? 
Faites-vous un effort dont vous seul êtes digne : 
Faites.,.. 

ÉSOPE. 

Voilà parler en véritable cygne. 
Voilù dans son malheur se plaindre noblement 
Certes , je suis fôché d'aimer si fortement : 
Je sens je ne sais quoi me reprocher dans l'Ame 
Que j'ai tort de troubler une si belle flamme j 



ACTE IV, SCÈNE V. 175 

Mais enfin, je suis homme , et quoique mal bâti, 
Je sens ce qu'en ma place un autre auroit senti 
L'amour que vous avez , quelque fort qu'il éclate , 
N'a de plus que le mien qu'une plus vieille date ; 
Et puisqu'U faut, sans fard, nous expliquer ici, 
Ce que vous ne pouvez , je ne le puis aussi. 
J'en suis fôché. 

AGÉ50n. 

Monsieur^ songez, je vous supplie, 
A l'effort que je fais lorsque je m'humilie. 
Mon cœur, qui jusqu'ici n'avoit jamais rampe'.... 

isopE. 
Vous allez ûdre l'oie, ou je suis bien trompé. 

AGÉNOR. 

J'ai peur de faire pis dans mon désordre extrême, 
Si vous vous obstinez à m'ôter ce que j'aime* 
Il m'est bien plus aise de renoncer au jour 
Quk l'adorable objet pour qui j'ai tant d'amour. 
Après une si juste et si douce espérance.... 

é s o F £. 
Et savez-vous aimer avec persévérance ? 
Peut-être que l'amour , que vous croyez constant , 
Est de ces feux foUets qu'on ne voit qu'un instant. 
Vos tranquilles désirs ne trouvant plus d'amorce , 
Le feu dont vous brillez perdra toute sa force ; 
Et ce qui fut l'objet de vos tendres amours 
Deviendra votre peine au bout de quinze jours. 
Il n'est guères d'amour que l'hymen n'assassine. 

AGÉNOB. 

Moi , je pourrois cesser d'adorer Euphrosine ! 
Si l'hymen de ma flamme interrompoit le cours , 
J'y voudfois renoncer pour l'adorer toujours. 
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Non ) non , sur mon amour le temps n a point d'empîre^ 

Mon sort est d'en avoir jusqu'à ce que j'expire ; 

£t si dans le tombeau tout ne finissoit pas 

J'aimerois Euphrosine au-deià du tre'pas. 

Il n'est rien qu'à ma flamme aisément je n'imivole. 

ÉSOPE. 

Mille qui l'ont promis ont manqué de parole. 

AGÉNOB. 

Si l'on m'en voit manquer , que le ciel en courroux 
Puisse lancer sur moi ses plus rigoureux coups ; 
Et pour faire un serment, dont je frémis moi-même f 
iJe consens que jamais Euphrosine ne m'aime. 
Mon amour pour changer a fait un trop beau choix. 

ÉSOPE. 

Adieu. Nous nous verrons encore une autre fois.... 
Quelqu'un vient. 

. Aaévon. 
Ciel ! je sors, mais plein d'inquiétudci 
Je ne puis demeurer dans cette incertitude ; 
Et quel que soit mon sort, dans une heure d'ici 
Je me rendrai chez vous pour en être éclairci. 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

M. FURET, ÉSOPE. 

M. FURET. 

Je viens de vos bontés implorer une grâc9| 
Monsieur. 

ésops. 
Qu'est-ce ? parlez : que £iut-il que je fiMte 31 
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M. FURET. 

.. A, ■ 

Crésus dans son royaume a fort peu de sujets 
A qui , sans vanité , soient mieux dus ses bienfaits. 

ÉSOPE. 

Qu'avez-vous fait pour lui ? voyons , je rends justice. 

M. FUKET. 

On ne peut faire plus pour lui rendre service. 

Si les sujets du roi m'avoient tous ressemblé, 

Jamais aucun État n'eût été mieux peuplé : 

Se» voisins trembleroient ; et pour de foibles Sonîffîes^ 

Il auroit toujours prêts quatre ou cinq cent mille hommes. 

J'ai quatorze garçons , tous aussi grands que moi , 

Et qui sont tous quatorze au service du roi. 

Assez brave autrefois , et ma femme assez belle , 

Nous voulûmes au roi témoigner notre zèle : 

Pour bien £iire ma cour je ne ménageai rien ; 

Et ma femme eut un zèle aussi grand que le mien. 

Nous montrer bons sujets étoit notre délice. 

ÉSOPE. / 

Quatorze enfants î 

M. fuhet. 
Quatorze. 

ÉSOPE. 

Et tous dans le service ? 
Jamais envers l'État on n'en a mieux usé ; 
Il faut que vous soyez un gentilhomme aisé : 
Tant d'enfants au service ont besoin d'une somme 
Qui doit faire suer le plus gros gentilhonmic. 

M. FUnET. 

Monsieur , je ne suis pas gentilhomme. 

ÉSOPS. 

tantmîeutf *^ 
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Je n'en connois aucun qui soit pëcanieux. 
La noblesse et l'argent sont brouillés , ce me sembla , 
A ne pouvoir jamais se bien remettre ensemble. 
Qu etes-vous ? 

M. FUS ET. 

J'ai rbonneur d'être un vieil officier. 
isoPE. 
Vous vous nommez? 

M. FURET. 

Furet. 

£SOPE. 

Et vous êtes ?. 

M. FVBET. 

Huissier. 
Poor le repos de l'âme il n'est que cet office. 

ÉSOPE. 

Huissier ! et vous avez tant d'enfants au service ! 
Vous vous moquez. Portez vos mensonges ailleurs. 

M. FURET. 

J'en ai fait sept huissiers et quatre procureurs; 
Un qui de la patrouille est l'archer le plus brave ; 
Un contrôleur d'exploits, et l'autre rat-de-cave. 
Onze et trois font quatorze en tout pays , je croi. 

ÉSOPE. 

Ùs font belle figure au service du roi î 

Au diable vos enfants , tant ils m'ont fait de peine 1 

Je croyois que h moindre ëtoit un capitaine ; 

Et je trouve en ni'-.'j cojnpte une si grande erreur 

Que le p^us honnête homme à peine est procureur 

Le bel honneur au roi d'avoir à son service 

Le précis, lélixir de toute la malice I 
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M. FURET. 

Crësus , dont j'ai sur moi la déclaration, 
Quand on a douze enfants , donne une pension : 
J'en ai quatorze , et tous d u'^e tige féconde. 

ÉSOPE. 

C'en est trop des trois quarts, pour le repos du monde. 
Il est vrai que Crésus , juste en toutes ses lois , 
Pour se faire des bras qui souûennent ses droits , 
Veut que de ses bienfaits on honore les pères ; 
Mais le cas , à mon sens , ne vous regarde guères. 
Avoir beaucoup d'enfants pour marcher sur vos pas , 
C'est donner à l'P^tat des mains , et non des bras ; 
Je ne vois là pour vous nulle chose à prétendre; 
Le roi ne donne rien à qui sait si bien prendre. 

M. FURET. 

J'ai fait quatorze enfants sur la foi des ëdits : 
Pour le bien de l'État, j'ai la goutte. 

£ s o p s. 

Tant pii. 

LES COLOMBES ET LE VAUTOUR. 

FABLE. 

r 

Un jour les colombes craintives , 
Sachant que le vautour voidoit se marier, 

Se mirent si fort à «-rier 
Que le vent, jusqu'au ciel , porta leurs voix plaintives : 
K Si lui seul nous désole et nous mange aujourd'hui, 
<c Disoit en son langage une colombe habile , 

(t Quel lieu nous servira d'asile 
« Contre un nombre d'enfants sussi méchants que lui ? 1» 

S'il suffit d'un huissier pour vider une boui'se , 
Qui pourra contre sept avoir quelque ressource ? 
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Croyez-moi , je vous prie, épargnez- vous l'afiront 
De vous vanter ailleurs d'avoir été fécond: 
C'est un mallieur public qu'un huissier si fertile. 
Loin qu'au bien de l'État votre hymen soit utile , 
De quantité do gens le sort seroit plus doux 
Si jadis votre mère eût avorté de vous. 
Je fais profession d'être franc et sincère ; 
Vous le voyez ? 

M. F U R E T. 

Monsieur , si c'étoit à refaire ^ 
Crésus , tout roi qu'il est , auroit tort aujouiid'huî , 
S'il attendoit de moi ce que j'ai fait pour lui. - 
Il s'en manque beaucoup , quoique sujet fidèle , 
Que pour peupler l'État je n'aie un si grand zèle. 
Quand de quatorze enfants on me doit la façon, 
Un droit si bien acquis devient une chanson. 
Si j 'a vois présumé travailler sans salaire. 
Douze que j'ai de trop seroient encore à faire ; 
£t je vous réponds bien que s'ib n'étoient pas faiUy 
Ils seroient en danger de ne l'être jaçiais. 
Adieu. 

(Jlsort.) 

SCÈNE VIL 

ÉSOPE, seul. 

Monsieur Furet s'en va l'àme offensée 
De sa fécondité si mal récompensée ; 
Mais l'argent de Crésus seroit mal employé , 
Si de cette besogne il étoit mieux payé. 

FIN DU QUATRIÈME ACTZ, 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

EUPHROSINE, DORIS. 

EUPHROSINE. 

IJ OBIS , tu me fais faire une étrange figure : 
Ma raison y re'pugne , et mon cœur en murmure. 
Quoi ! tu veux que d'Esope implorant la bonté, 
Lui qui m'est odieux, lui que j'ai maltraité ; 
Tu veux, dis-je.,. 

noms. 
Qui, moi ? je ne veux rien, madame;' 
Je consens volontiers que vous soyez sa femme , 
E^ que flemain, sans faute, il vous donne la main. 

EUPHBOSINE. 

Lui , Doris ? Ah ! plutôt.; 

D o B I s. 

Tout est prêt pour demain, 
Parents , amis , festin ; et monsieur votre père 
-Appréhende si fort qu'Ésope ne difiëre , 
Que si hâter la chose étoit en son pouvoir , 
Ce qu'il fera demain , il le feroit ce soir. 
J'ai rêvé, consulté, déployé tout mon zèlC} 
Donné la question 2i ma pauvre cervelle , 
Et je n'ai point trouvé de remède plus prompt 
Qui pût de cet hymen vous épargner Taffiont. 
Il faut absoliunent voir Esope vous-même . 
Pour vous tout accorder il suffit qu'il vous aime; 
Théâtre, Corn, en vert. 3. .!(* 
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Je ne vois qne lui seul dont on puisse espérer 
D'adoucir votre peine , ou de la différer. 
Dites-lui qu'un seul jour est un trop fuible espace 
Pour chasser Agénor et le mettre en sa place ; 
Et demandez du temps pour vous accoutumer 
A le voir , à l'entendre , et peut-être à l'aimer. 
S'il vous en veut donner , la grâce est assez grande. 

EUPHBOSIBE. 

Mais je m'engage à lui, si j'obtiens ma demande. 
S'il m'accorde du teiaps , prends-tu garde à cela ? 
Je deviens sa conquête au bout de ce temps-là. 
La crainte que j'en ai me rend toute interdite. 

D o R I s. 
N'eussiez-vous d'autre espoir que dans la mort subite, 
Outre qu'on voit souvent d'heureux coups du hasard. 
Vous deviendrez sa femme au moins un peu plus tard. 
C'est quelque chose. 

euphuosine. 
Hélas l que cet espoir est fade ! 

DORIS. 

S'il étoit seulement si peu que rien malade ! 
J'ai , comme vous savez, un habile cousin, 
Homme de conscience, et savant médecin, 
Qui l'enverroit bientôt ad patres, 

EUPHROSXKE. 

Quelle attente! 

DORI8. 

Je fais ce que je puis , j'imagine , j'invente , . 

Je promène partout mon esprit et mes yeux ; 

Ku un mot , comme en cent, je ne puis faire mieux. 

Et, pour tout dire, enfin, je fais plus, ce me semble. 
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Qo*Agénor , ni que vous , ni que tous deux ensemble. 
Pour sortir d'un tel pas on se démène encor. 

EUPHROSISE. 

Que veux-tu que je fasse , et que fasse Agénor ? 
lious mettons tout en œuvre , et tout nous est contraire : 
Agënor est encore aux genoux de mon père ; 
ISt pendant que peut-être on méprise ses voeux , 
Je viens chercher Ésope et fais ce que tu veux. 
Xu Êûs beaucoup pour nous , je le sais bien. 

D R I s. 

J'enrage ! 
Je Voudrois de bon cœur faire encor davantage ; 
J'ai du zèle de reste , il me faudroit du temps. 

EUPHnOSIKE. 

Celui que je viens voir sait-il que je l'attends ? 

noms. 
Ouï , madame , il le sait. 

EUPHItOSlNE. 

Et que ne vient-il vite ?. 
Du chagrin que j'aurai je voudrois être quitte. 

DORIS. 

Quelques gens à sa porte attendoient à le voir ; 
Mais pour tarder long- temps il sait trop son devoir » 
Kt dans l'empressement de dire qu'il vous aime... 
Tenez, je crois l'entendre... En effet, c'est lui-même. 

SCÈNE IL 

ÉSOPE, EUPHROSINE, DORIS. 

ÉSOPE. 

Je viens vous faire excuse , et vous crier knercî 
De ce que, malgré mpi^ vous m'attendez ici« 
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Voyez si par mes soins et par quelque service 
Je puis de cette faute adoucir l'injustice. 
Je voudrois que d^ja nous fussions h demain , 
Pour avoir le plaisir de vous donner la main. 
Ne vous semble-t-il pas , si vous y prenez garde , 
Que lé jour se prolonge et que la nuit retarde ? - 
Vous ne répoi](dez rien. 

noms. 

Il est vrai ; mais , monsieur, 
Chi ne peut , li. son âge , avoir trop de pudeur. 
Elle vient vous prier d'une petite grâce. 
ÉSOPE, à Euphrosine. 
Commandez , je suis prêt : que £siut-il que je fasse ? 

noms y h Euphrosine, 
Dites donc quel dessein conduit ici vos pas. 
Expliquez-vous. • 

£UPHnosiHE,à Esope. ; 

Monsieur... je ne vous aime pas ; 
Si je parle autrement, il faudra que j'impose. 

ils OPE. 
J'en avois entrevu quelque petite chose ; 
Mais comme assez souvent on aime à se flatter , 
Sans ce nouvel aveu j'en aurois pu douter. 
Je vous suis oblige de ce qu'il vous en coûte 
Pour me tirer de peine , et pour m*ôter de doute; 
Jusqu'au nœud conjugal je fsàs peu de pn^ès ; 
Mais ce qu'on perd devant , on le recouvre après. 
L'hymen sait. embellir les sujets qu'il assemble ; 
Et je serai mieux fait quand nous serons ensemble, 

EUPHROSINE. 

Dussiez- vous m'exposer au plus affreux trépas, 
Je n'épouserai çoint ce que je n'aime pas. 
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3e vous en fais le juge , et vous en a'ois vous-même. 
Pourquoi m'épousez- vous? 

ÉSOPE. 

Parce que je vous aime. 

ETTPHnOSINE. 

Eli bien ! monsieur, eh bien ! puisqu'il en est ainsi, ' 

Accordez-moi le temps de vous aimer aussi. 

Puis-je venir à bout , quelque effort que je fasse , 

D'oublier Agénor^ de vous mettre ea sa place, 

D'immoler au devoir un si parfait amour , 

Le puis-je, dites-moi, dans l'espace d'un joiu? 

Je ne refuse point de tûcher à ]» faire ; 

Mab pour y réussir le temps est nécessaire. 

Quand deux cœurs sont unis par des liens s\ forts , 

On ne les brise point sans d'extrémes|efforts. 

A ma juste prière ayez l'-âme sensible : 

Si je ne les romps pas, j'y ferai mon possible. 

Sur vous seul désormais tous mes sens occupés. . . . 

ÉSOPE, " 

Levez un peu les yeux. 

EUPHROSISE. 

Moi? 

lé s OPE. 

Oui. Vous me trompez. 
Ce langage est trop doux pour être véritable , 
Et dans si peu de temps on n'est point si traitable. 
Je pénètre aisément dans Yotre intention. 

DORIS. 

Ob ! monsieur, là-dessus, je suis sa caution. 

J'ai le cœur sur la langue, et jamais je n'affecte..., 

ESOPE. 

Tout franc, la cautioiT m'est encor plus suspecta 

i6. 
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Je veux bien toutefois , pour contenter vos vœux , 
Différer uotre hymen , et d'un jour et de deux. 
3 e vous trouve si belle , et ma flamme est si forte . 
Que je puis en mourir de chagrin ; mais n'importe. 

DOBis, à part. 
JPlût aux dieux ! 

lÊSOFE. 

Plaît-a? 

D0BI8. 

Quoi ? 

ÉSOPE. 

Vous invoquez les cieax^« 

DORZS. 

Je dis que de la mort vous préservent les dieux.... 
Quelle perte ! 

ésoPE. 
Vraiment, je vous suis redevable. 

EUPHBOSIlïE. 

Un jour ou deux , monsieur ! étes-vous raisonnable ? 
Pour un efil)rt si grand, est-ce un terme assez long?l 

ÉSOPE. 

Et quel temps , s'il vous plaît , me demandez- vous donc?, 
Voyons. 

EUPHROSIKE. 

Un an ou deux. Je ne puis moins prétendre y 
Je suis jeune.... 

ESOPE. 

Et moi vieux. Je ne saurois attendre» 
Â.vant qu'il soit deux ans , ridicule et barbon , 
Je voudrois bien savoir à qfuoi je serai bon ? 
Qui me fuit maintenant, qui soupire, qui pleuré» 
En auroit dans deux ans une raison meilleure. 
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Difiërer de deux jours esit tout ce que je puis; 
Encore est-ce beaucoup dans l'état où je suis. 
Si vous saviez.... 

ZVPHaOSIBIE. 

De grâce, ayez plus de tendresse: 
Peut-on rien refuser aux vœux d'une maîtresse ? 

ÉSOPE. 

Je suis sourd. 

EUPHROSIHE. 

Eh ! monsieur , ne vous prévalez pas 
De ce qu'à vos désirs mon père tend les bras : 
Songez que vous m'aimez , et que je vous en prie. 

ÉSOPE. 

Arrêtez-vous.... Je sens que j*ai l'âme attendrie 

D o B I s , à Euphrosine, 
Continuez, madame, attendrissez encor. 

ÉSOPE, à Euphrosine, 
Amenez votre père, et qu'on cherche Agénon 
Je vous donne du temps ; j'ai cette complaisance ; 
Mais , enfin , c'est un pacte où je veux leur présence] 
Afin qu'au bout du terme on en use si bieo...^ 

EUPHnOSIKE. 

Ah ! mcmsieur , Agénor n'en fera jamais tien. 
Lui, me céder? 

ésoPE. 
Je veux qu'il vienne, et qu'il s'oblige..:^ 

EUPHnOSINE. 

Il ne le fera point'; je le sais bien , vous dis- je. 
Quand je l'en presserois , je le ferois. en vain. 

ÉSOPE. 

Si vous ne Tamenez^ soyez prête à demain.... 
Quelqu'un entre. 
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•EUPHR OSIHE, rtDor/5. 

Ah! Doris, c'en est fait, je siûs morte! 
Sortons; 

DOitis, bas^ 
Maudit gobin ! que l" diable t'emporte ! 
Voilà pour Euphrosîne woL amant bien tourné. ! 

(Elles so tent.) 

SCÈNE III. 

PIERROT, COLINET^E, ayant un enfant dans 

ses bras; ÉSOPE. 

PIEBKOT. 

PALSASDii ! je reviens, je ne suis pas damné. 
J'amène un orphelin, qui n'a père, ni mère, 
Et que je fais nourrir par notre ménagère. 
U est gras comme un moine : il tette tout son soûl. 

ÉSOPE. 

Un bel enfant ! 

piebuot. 
Ma femme est, pardié ! belle itou. 
Voyez. 

ÉSOPE. 

Elle est jolie , et paroît bien instruite. 
Pour un homme si grand, elle^st un peu petite. 

piedbot. 
De méchante denrée , et de mince valeur^ 
Tant moins que l'on en a , tant plus c'est le meilleur. 

ÉSOPE. 

Il faut s'aimer, bien vivre, et l'hymen, en revanche..^ 

PiEnnoT. 
Je vivons , pardié ! bien. J'ons ce soir une édanehc 
Aussi belle.... 
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ÉSOPE. 

jamais ne vous querellez-vous ? 

C0LI5ETTE. 

Non, monsieur;. dieu marci, Pierrot est assez doux*. 
Il est , quand il s'y boute , uu tantinet ivrogne ; 
Mais tenez y pour le reste il va droit en besogne : 
Il n'a dans tout son corps jpas lin endroit malin. 

es OPE. ' 

' Et vous nourrissez donc ce petit orphelin ? 

COLINETTE. 

Oui , monsieur. 

ÉSOPE. 

Vos enfants l'aiment-ils ? 

COLISETTE. 

Pour les nôtres , 
Ils sont devenus morts ; mais j'en referons d'autres : 
Pierrot est jeune. 

ÉSOPE. 

Ëh bien ! à quoi vous suis-je bon ^ 
(A Pierrot.) 
Qui te fait revenir ? est-ce ta charge ? 

piEnnoT. 

Oh ! non. 
Si je venons vous voir , c'est pour ce petit drille , 
Qui , s'ijl pouvoit parler , vous diroît qu'on le pille. 
Comme il est mon neveu , j'sommes un peu parents. 
Il avoit de bon bien , pour huit ou neuf cents francs ; 
Mais j 'avons pour seigneur certain grand escogriffe, 
Qui de tous les seigneurs a la meilleure grifiè , 
Et qui d'un petit pré voulant en &îre un grand , 
^ Enchâssit dans le sien le bien de cet ^ant. 
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( A Colinette. ) 
Tu sais cela par cœur , jase un peu , Colinette : 
Dis ce que c'est. 

COLINETTE. 

Monsieur , l'orphelio qui me tette 
Est un petit marmot que j 'avons par emprunt : 
Avant qu'il fût venu , son père ëtoit défunt. 
Dès qu'on l'eut débardé , ce fut une vipère : 
Sa mère le fesit , lui défesit sa mère ; 
Et son trépassement lui laissit quelque bien , 
Que ce vilain monsieur a bouté dans le sien. 
Il dit , bredi breda ( mais on ne le croit guère ) , 
Qu'il prétit de l'ai^gent à défunt son grand-père j 
Et quand je lui montrons que cela ne se peut , 
Pour nous farmer la bouche , il nous dit qu'il le veut. 
Nos meilleures raisons sont pour lui des vétilles : 
Plus je trouvons de trous , plus il a de chevilles ; 
Et , comme il est le maître et qu'il a du crédit , 
D'une seule menace il nous abasourdit. 
Un bichon contre un dogue a peine à se défendre. 
Si vous n'y boutez ordre , il est homme à tout prendre. 
Quand je l'allis prier d'un peu mieux en agir , 
Il me disit des mots qui me firent rougir ; 
Et comme je-suis douce, et qu'il a bonne gueule.... 

{A Pierrot.) 
Tiens , Pierrot , de mes jours , je n'y vas toute seule. 
Un loup dans un troupiau n'est pas plus mal-faisant 

PIEBBOT. 

Rien n'est, mordié! pour lui, trop chaud,~ni trop pesant 
Comme il est le seigneur, quelque chose qu'il prenne, 
Il dit pour ses raisons cpae c'est un droit d'aubaine. 
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Tous les jours de sa poche il tire un di?oit nouviau ^ 

Qu'on prenne une ccre visse, ou qu'on tn&un moiniau, 

Il fait, tout sur-le-champ, dans sa fnrie extrême , 

Un biaû procès de dieu . fîTit-ce à son pèK^mÊme. 

Il prend à toutes mains , et de toutes façons : 

Il vendroit, s'il pouvoit, l'air dont je jouissons. 

Il nous dîme nos choux , nos poiiiaux , nos citrouilles. 

COLISETTE. 

Les fosses du chàtiau sont tout pleins de grenouilles , 

Qui ) par méchanceté , lui font un si grand bruit , 

Qu'il ne dort pas un brin tant que diu-e la nuit. 

Par un papier qu'il a, grifibnnéd'un' notaire, 

Il veut , bon gré , mal gré , que je les fiiisions taire , 

Et faute jusqu'ici d't.nipécher leur cancan 

Chaque maison du bourg paye un écu par an. 

C'est un dogue afiamé , qui toujours mord ou ronge. . . 

Empêcher des crapauds de crier ! le pouvons-je ? 

Dites-moi. 

£ 8 o P E. 

De tout temps le foible eut toujours tort. 
Le plus cruel des droits est le droit du plus fort 
Il faut que le plus foible ait dans son infortune , 
Poiu* fléchir le plus fort , trente raisons contre un*^ 
Encore, assez souvent, celles qu'il peut avoir. 
Servent-elles de peu , comme vous allez voir. 

LE LOUP ET L'AGNEAU. 

FABLE. 

Un loup se trouvant à boire 
Où buvoit un jetme agneau , 
Eut d'abord l'âme assez noû« 
Pour lui vouloir faire accroire 
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QuTl aToit troublé $on eau : 

« Qui te rend si tânéraire? » 

Lui dit ce traître , en oonrroux. 
L'agneau , qui justement craint sa dent sangoînaice , 
I^renant, pour le toucher, un ton flatteur et doux : 
u Eh ! comment , monseigneur , cela se peut-il £iire ? 
« Je me suis, par respect, mis au-dessous de vous, i» 
c J'ai toujours sur le cœur une yieille querelle, » 

Répondit la bête cruelle , 
tt Où tu te déclaras mon mortel ennemi : 
u Depuis six mois entiers j'en cherche la vengeance. » 
« Je n'ai , répond l'agneau , que deux mois et demi : 
u Comment pouTois-je alors vous ùâre quelque offense?* 
tt Ta mère; qui me hait, et qui ne sait pourquoi, 
c( Hier, par deux mâtins , me fit long-temps poursuirreai 

« Ma mère cessa de vivre, 

<( Quand elle accoucha de moi. » 

tt C'est donc ton père ? Mon père 
tt Du boucher inhumain a senti la fureur. » 

tt C'est donc ta sœur, ou ton frère. » 

tt Je n'ai ni frère , ni sœur. » 
tt Oh bien ! qui que ce soit , il faut que je me venge s 
tt Je suis las d'écouter tout ce que tu me dis. » 
Lors, sans plus de raison, il l'ëgorge et le mange. 

Force grands font de même à Vëgard des petits ; 
N'ast-il pas vrai ? 

COLINETTE, fl Picrrot, 
Piarrot, le joli petit contre ! 
piEnnOT. 
Eh ! fi ! mordié ! le loup devroit mourir de honts : 
L'agneau buvoit à part, et ne lui disoit mot. 
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ÉSOPE. • 

Ma pauvre Colinette , et mon pauvre Pierrot , 
Voilà comme , à peu près , par le commun usage , 
Font envers leurs vassaux les seigneurs de village. 
Quand d'un bois ou d'un champ il leur plaît un morceau^ 
Des agneaux malheureux troublent toujours leur eau^ 
£t pour peu qu'on résiste aux raisons qu'ils se forgent , 
Non contente de les tondre , ou voit qu'ils les égorgent, 
n sera bientôt nuit, et vous êtes de loin ; 
Adieu. De cet enfant ayez beaucoup de soin. 
Je ne partirai point sans lui rendre justice. 

PIEAILOT. 

Écoutez , je savons comme on paie un sarvice : 
Si vous en usez bien , à biau jeu biau retour. 

COLIlfîETTE. 

N'allez point nous bailler d'eau bénite de cour. 

On dit qu'en ce lieu-là l'on îàit semblant qu'on s'aime , 

Et que promettre et rien, c'est quasiment de même. 

ÉSOPE. 

AUez , je suis sincère , et le suis en tout lieu. 

PIEBROT. 

Adieii ; je vous quittons : voici du monde. 

lÊSOPE* 

Adieu. 
PIERROT, à part; 
Mordié ! plus je le vois , moins je devine comme . 
On a mis tant d'esprit dans un si vilain homme. 
{Pierrot et Coiinette sortent avec l* enfant) 



Vhéatre* Corn, en vers. 3« .1^ 
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SCÈNE IV. 

DEUX COMÉDIENS» fiSaPE. 

LE ^BEMIEB C01fé»IBV^ 

Mos9tBCB (cur par la TÎQe on dit ftàiËtfBtaamtk 
Que votn ne Toiikz pas qu'on TOii^tmkemtRaaacslt}» 
CkKNsit par notre oorp», nons ùâaam m»é8Siaeê- 
De Tenir vons olRir ser très hmrfJes' Jc rv iec» . 
Le soin de vos |daisin conduit iei oovpas^ 

èsoFS. 
Étranger en ce lien, je ne votu eonnois pas. 
Qu'ètes-Yons , s'B tons ^alt ? Yotte TOxat est ai Woir , 
Que peut-être en parlant fcrois-je qoelque hnm 

LE 8EC091» COMÉniEff. 

Comédiens: Bientôt nous yoos serons cenMis. 

isoPE. 
Comé^ens ! Ob ! oh ! so]^ ks biôt-veitait 
Vous donnez des plaisirs dont je suis idolâtre. 
Eh bien ! <ju'est-ce, messieurs ? eomlnem rt le ifa'itw Z 
Combien dans votre troupe dtes-vous d'acteurs ? 

LE ntEttiBB comtuttn. 

Trop. 
Lorsque moins on y pense , il en vient au galop. 

isoFE. 
Tant miettx : à bien jouer le grand BOodlire s^eacice, 

LE SECOND COMéniS9. 

Tant pis ; car plus on est, plus la part est petite. 

ÉSOPE. 

La scène est plus remplie, et chacun prend des soins.. ' 

LE PREMIER COMÉOlEa. 

La scène est plus remplie, et la bouive l'est ; 
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Pour peu qu'^n oe mi(tier!Ctt4iil4e'Vî6QtfeB ^omfM., 
Quinze acteuns.rbiflnohoiflw^ io/ot nnetï»aDe\tt9M^,\ 
Suivant leur caraotèeeiiUt^iit tOHS'^rl^npIoi : 
Pour JbMa.JAt&ttr.)»»!! ff^iQB^Pf0^Uend'^'Àr«0i ; 
IVIais quaad e» .<«8t ii»macempr^ mkm^ icaiafitàre,, 
Un auteur eri s«4MB84ieMit<ite«fiiUl-d6»t Êdre ; 
Sur qui que ce puisse être où s'anâie «ckBifljboic , 
Pour en contenter un il en olwgxine trois ; 
Et s'iliSait'n^eiQ^iqiuH'.àtdflSsein qu'on m'entende, 
(C'est un petit chfK)6f<jpiiiuus Iroii^-si.grftiiude. 

lêsoPE. 
Ayez-vous des auteurs daiis.oette yille-ci ? 

Oui , monsieur. 

AOBS? 
LE SECOND C031ÉDIEBr. 

Eh, eh... 
ïéisrDFE. 

J'jonte»IUi.iGouri , coud 
Madheiir/à'qtii.'ft'eniiiièle ,- et ài'«B jost p» capable:] 
S'il n'a r»t.de'itbHmier.,<ilint8st(poiateKGaBdBle 2 . 
Le se'vère aiidil9Bnrponr'«mnnif>t'âe tfei^an 
]Se fait-niséiconAe hipas CHixis«es tcts : 
Il est si délicat que pour le satisfaire 
Il faut du merveilleux ou bien du nécessaire. 
Qu'on n'aittpointidei-pnn -blane, on «n-nuKige du bis, 
De velours ou de fleK|^ du se'foit ides habits , 
Parce qu'en qnslqaeiftat-qiieile destin nous rangfî , 
)1 faut absolument qiUoin s'hébitie et qu'on mange j 
Mais, du coamntnneiit-éeieent^peqples dh^evs , 
Rien ii^omoim4iéceflMire>aa9norDée>qne des vers, 
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Et par cette raison , qni me semble équitable , 
Les passablement bons ne valent pas le diable. 

LE SECOnn COMÉDIEN. 

Nous représenterons, quand vous nous viendrez voir , 
LWvrage le plus beau que nous puissions avoir. 
A vous bien divertir toute la trpupe aspire. 
Quel jour chQisissez-vous ? . . . . 

iSOPE. 

Je ne puis vous le dire. 

LE SECOND COMÉDIEV. 

De^Ace... 

ÉSOPE. 

Je ne sais quand j'aurai le loisy-. 

LE PSEMIEB COMÉDIEir. 

Un jour dans la semaine est facile à choisir : 
U nous est important d'avoir votre réponse. 

ÉSOPE. 

Pourquoi ? 

LE PBEMIEB COMÉDIEN. 

Pac la raison qu'il Êint qu'on vous annonce. 
Quand vous nous viendrez voir, plus de monde y viendra 
Que tout vaste qu'il est notre hôtel n'en tiendra ; 
Et comme un vrai phénix unique en votre espèce , 
Ce sera pour vous voir plus que pour voir la pièce. 
J'en suis sûr. 

ÉSOPE. 

C'est-à-dire , à parler nettement , 
Que c'est moi qui serai le divertissement \ 
Et pour aller au but où votre troupe aspire , 
Vous tirerez l'argent, et moi je ferai rire. 
Je veux de m'annoncer vous épargner le soin ; 
C'est un honneur trop grand et dont je suis trop loin 3 
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Il n'est que poui' les gens du plus suhlime étage, 
Et qui n'est rien du tout , doit au moîhs être sage. 
Nous avons en passant de'chifiré les auteurs , 
Parlons un peu de vous. Étes-vous bons acteurs ? 
Je dis , en géne'ral , sans désigner personne. 

LE SECOND COMEDIEN. 

Oui , monsieui' , notre troupe est vi^aiment assez bonne. 
JNon qu'on soit tous égaux , ne croyez pas cela ; 
Les uns sont merveilleux , et les autres. . . 

ÉSOPE. 

Là y là. 
'3e vous entends. La troupe en public étalée , 
Est , à dire entre nous , marchandise mêlée. 
Ne vous figurez point qu'en ne faisant pas bien , 
Vous soyez épargnés, vous qui n'épargnez rien : 
Pour reprendre avec fruit les sottises des autres , 
Il faut avoir le soin de bien cacher les vôtres , 
Et ne pas follement s'exposer à l'eunul 
De montrer ses défauts en jouant ceux d autrui. 
Donnez- vous au public force pièces nouvelles ? 

JLE PREMIER COMEDIEN. 

.Tous les mois. 

ÉSOPE. 

Ou du moins qu'on fait passer pour telles. 
Depuis neuf ou dix ans , et cela n'esî pas beau , 
Vos nouveautés , dit-on , n'ont plus rien de nouveau. 
Qu'on annonce une pièce, on promet des merveilles, 
<^ui de chaque auditeur charmeront les oreilles;; 
Et quand pendant un mois on l'a prônée ainsi , 
iQn rencontre souvent ce qu'on va voir ici. 



ï7- 
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LA MOWTAG3ÏE QUI ACCOUCHE. 

FA-ÏLE. 

Le bruit contât un jour cmNine liafrte tnonta^e 

Dans une henre accoacJieroit : 

Chacun se mit en campagne , 

Pour Voir l'enÊuit qu'elle auroit. 
Mais ce colosse affreux , dont rorgueilleuse tête 
AUoit jusques au ciel défier la tempête , 
Fit de tous les pasjïants rendoit les yeux surpris , 
Trompant des spectateurs l'ardeur impatiente , 

Après une longue attente , 

Accouclia d'une souris. 

Vous ne pouvez nier, tout acteurs que vous êtes, 
Que ce que je dis là ne soit ce que tous Eûtes. 
Qui de vous , je vous prie , est le complimenteur ? 

LE PBEMIEB COMEDIE 5. 

C'est moi , monsieur. 

ÉSOPE. 

C'est vous ? 

LE PHEMIER C0MEDIE5. 

Moi-même. 

ÉSOPE» 

Ergo j nientcujiL 
Celui qui fait l'annonce , et qui taille et qui coupe , 
Est ordinairement le menteur de la troupe. 
11 vaut mieux louer moins, et ne pas tant mentir. 
A vous voir, toutefois, je veux bien consentir: 
Mais quand j'irai chez vous, jouez , s'il est possible, 
Ce que dans votre troupe on a de plus risible , 
Pour me laisser douter , fait comme je me voi, 
Si Ion rit de la pièce ou si Ton lit de moi. 
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11 n'est point où je suis de tragique où Ton pleure. 
Jouez-vous tous les jours? 

LE SECOHD COMÉDIEN. 

Oui , monsieur. 

ÏSOPE. 

A quelle heure ? 

LE PBEMIEn COMÉDIEIT. 

Dans une heure au plus tard nous allons conunencer. 

ÉSOPE. 

Voilà le vrai moyen de ne pas m'annoncer. 
Messieurs , pour aujourd'hui je retiens une loge. 

LE PBEMIEB COMEDIEN. 

On n'aura pas le temps de faire votre éloge. 

ÉSOPE. 

£t m'en peut-on faire un , à moins qu'il ne soit faux? 
Que l'on n'ait pas le temps de compter mes défauts , 
Cela suffit 

LE SECOND COMÉDIEN. 

Eh quoi ! vous êtes inflex3>le ? 

ÉSOPE. 

A vous servir ailleurs je ferai mon possible. 
Adieu... Je vois des gens que j'ai mis en courrotix^ 
Que je veux débaucher pouf les mener chez vtfns. 

( Les deax comédiens sortent. ) 

SCÈNE V. 

LÉARQUE, EUPHROSIWË, AGÉNOR, DORIS^ 

ÉSOPE. 

ÉSOPE. 

O çà , fe sus ravi xie nous "véir t^MtisêtiMmble : 
PkvlotiB 4e boaae fi» sar ee ^ noiis-assèrtble. 
Monsieur le gouverneur, quel est votre dessein 3 
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Ânmier su -tZe. 



CCrBB05l9E. 

DeBdnf 
Xoa pènf . À oa •"s.ird iBoa:rvz-ra«i5 Hoas sévère : 
K-jcoiimr e: ose zimx. il cu&ient qa oa dii&re ; 
Ha pcL=fe le t.ocîie et rien ne t>j«b énKnt! 

isopc 
Eh bim «iaoc ! ii desain . pcûsque moosienr le veat. 

?l^e Toos en Akttn. poict. si tccs a'aTcz curie 

De m'arracber fxaanble Euyhronlut et la rie. 
Je T(HS ou îe nie^kose . et «ais vutre crédit ; 
Il n'est ric^u I^-ies>os que je oe zise 50!S Jit. 
C:v^a> lie v 1:. n'entend, n'agit que par v« Liv-ia-Hnei 
3Iai5 qo'ai-je à redouter si je perds ce que j aime ? 
Et que peut-îi me f<«ire, avec tout son pouvoir. 
Qui soit pis que ma rage et que mou désespoir ? 
Monsieur le gouverneur m'a promis Kuphrosine ; 
Kt ce n'est plus à lui le luen qu'il vous destine. 
J'ai reçu sa parole, et je m'y suis 6é. 

LÉABQUE. 

Il est vrai , mais monsieur est privilé^. 

ÉSOPE. 

Voyons donc, s'il tous plaît , quel est mon privilège. 
Suis- je plus beau, mieux fait, noble, riche, enfin ? qu'ai- je? 
Parlez. 
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LEABQUE. - 

N*étes-YOus pas favori de Crésus ?. 

ÉSOPE. 

Peut-^tre que demain je ne le serai plus : 

Et comme la faveur n'est qu'un éclair qui brille , 

Qui passe rarement dans la même famille , 

Elle a , quand elle change , un retour si cuisant , 

Que la faveur passée est un malheur présent 

Agénor est bien fait , et votre fille est belle ; 

L'un est né gentilhomme , et l'autre demoiselle. 

J'ai fait de leur amour un sévère examen : 

Ce sont les plus beaux feux que puisse unir l'hymen j 

El je n'ai feint d'aimer et de nuire à leur flamme , 

Que pour approfondir ce qu'ils avoient dans l'âme. 

11 me feroit beau voir , chargé comme un Atlas ; 

Faire le soupirant pour de jeunes appas ! 

Le seul âge inégal rend l'hymen misérable , 

Et si vous en doutez , écoutez cette fable. 

L'HOMME ET LES DEUX FEMMES. 

FABLE. 

Ui^ homme des plus insensés, '^'SL 

A quarante-cinq ans , le cœur rempli de flammes , ''i;' 

S'avisa d'épouser deux femmes : 
Pour le faire enrager une c'étoit assez. 
L'une avoit soixante ans, et l'autre vingt et quatre : 
Toutes deux à l'envi le vouloient à leur goût ; 

Et souvent c'étoit à se battre 

A qui mieux en viendrait à bout. 

Pour le faire à leur badinage 

L'une et l'autre n'oublioit rien : 
La vieille souhaitoit qu'il parût de son âge , 
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La jeune auroit voulu quMl i^t ëtë du sien. 

Tous les matins, sous un -prétexte honiïéte 
De montrer leur amour par de petits devoirs, 
Chacune , en le peignant , arracîhoit de -sa tète , 
L'une les cheveux blancs, ratftre'îcs «SievettxTidtrs. 
Enfin , chauve et pelé , sa présence importune 

Le rendit partottt odieux. 
?our combler un hymen de joie et de fbirtfmc, 

Il faut l'assortir un peu "mieux : 

Il étoit trop jeune poiu* Tune , 

Et pour l'autre il étoit trop "victrx. 

Monsieur le gouverneur, vous ime dev/sz enteoudce* 

L É Â B Q u E. 

J'accepte avec plaisir A^énoi'ipour mon gendre : 
Votre approbation en augmente hipsix. 

AaÉNOR. 

Je ne puis dire un mot , tant vous Wavez surpris ! 
Monsieur, c'est justement que chacun vous renomme : 
Je doute que la terre ait un plus honnête homme. 

EUFHROSINE, à Esope. 
Vous voyez mes raisons pour ne vous point «trwer; 
Mais je n'en ai .pas moins pour vous bien estuner : 
Je m'en fais un devoir q^e rien tie pAit enlreiadre. 

ÉSOPE, h'DffFÎs. 

Vous qui du chat-huant n'avez plus rien à craindw.... 

noms. 
Ohl monsieur, contrp moi n'ayez point de courroux; 
Tout le moiidc eût pc.isi' (*e que j'ai dit de vous. 

£ s oï E. 
Fort bien ! c'est s'excuser d'une belle manière! 
N'importe , oublions tout : rendons la joie entièi«. 
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{Aux deux amants, ) 
Loin de mettre un obstacle à vos justes dësirsi 
Je yeux £dre aux chagrins succéder les plauirs . 
C'est en ami sincère à quoi je m'étudie. 
Commençons dès ce soir par Toir la comédie ; 
Et pendant la faveur dont m'honore le roi 
Qu'aucun , avec raison , ne se plaigne de moi. 



Fia d'Ésope à la yille- 
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PERSONNAGES. 



Cnéstjs, roi de Lydie. 

JtlsoPE, ministre d'État. 

TiRuÉNE, 'l membres du conseil de Crësus, et secrets 

Thasîbule, / ennemis d'Ésope. 

IPH^.s y favori disgracié. 

ÈLJiBtvoi, prineesse , parente et maitreme de Gfiésu». 

Laïs, confidente d'Arsinoé. 

Plexlpe , fade coiuissan. 

Khodope, maîtresse d'Ésope. 

Lé ON IDE, esclave de Thrace, mère de Rbodope. 

IpHiCBATE, vieux général' d'armée. 

Cléon, jeune colonel. 

11. Gbiffet, financier. 

Atis, capitaine des gardes de Crésus. 

LxcAs , domestique d'Ésope. 

Gardes. 



Lt scène est à Sardis, ville capitale de Lydie. 



PROLOGUE. 



VT^i P*ET1T GÉNIE. 

(1 UE direz-vous , messieurs , à moins d'être indulgents , 
De voir d'abord paroître un marmot sur la scène ? 
Est-il à présumer que je vaille la peine 

D'amuser tant d'honnêtes gens ? 
Au bonheur d'être grand j'aurois tort de prétendre; 

C'est un bien qui m'est interdit : 
L'auteur pour son génie ayant voulu mie prendre , 
Se faut-il étonner que je sois si petit ? 

Je laisse aux grands esprits à dioisir dans l'histoire 

Des éyènements de grand poids. 
C'est un si vaste ehamp que le champ de la gloire, 
Qu'on y peut arriver par différents endroits. 
Les Grecs et les Rotnaios ont épuisé les veilles 

Des Racines et des Corneilles : 
Molière a critiqué les habits et les mosurs ; 
Et je sôuhaiterois , avec l'aide d'Ésope , 

Pouvoir déraciner des cœurs 

Les vices qu'on y développe. 

« Quel petit génie est-ce là ? » 

Diront ceux qui sont las des fables : 
« Pour qui nous croit-il prendre , en débitant cela ? » 

Pour qui ? pour des gens raisonnables ; 
Pour des gens de bon goût, qui , loin d'être l'appui 

Des impertinences d'autrui , 
Sont ravis de les voir pour s'empêcher d'en faire. 

Les plus judicieux conseils 
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A nous porter au bien servent Soins d'ordinaire 
Que les Ênites de nos pareils. 

Ne TOUS attendez pas à des éclats de rij;:e 

Dans ce qu'on va représenter : 

L'intention de la satire 

Est d'instruire et non de flatter. 
Quoique depuis Ésope , il plaise aux destinées 
Avoir fait écouler plus de deux mille années 

(Ou la chronologie a tort) 

Tous les hommes étant des hommes , 
Ceux des siècles passés et du temps où nous somnQies , 

Ont toujours eu quelque rapport 

Si quelqu'un , par hasard , d'un mauvais caractère , 
S'y trouve si bien peint qu'il soit presque parlant , 

Il ne tient qu'à lui de bien faire , 

Il ne sera plus ressemblant 

Je ne vous dis rien de l'ouvrage ; 
S'il mérite votre suffrage , 
Sans vous le demander, il est sûr de l'avoir. 
Mon but, en le faisant, fut Thonneur de vous plaire i 
C'est le plus digne salaire 
Que j'en puisse recevoir. 



FIN DV PBOLOGUB. 
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ACTE PREMIER 



SCÈ^E I. 

TIRRÈNE, TRASYBULE. 

T 1 B R È H E. 

iM ON , je ne puis garder plus long-temps le silencr , 
Ma haine pour Ésope a trop de violence. 
Crésus , infatuë d'un objet si hideux, 
Le voyant de retour , nous néglige tous deux. 
Notre zèle est suspect, quelque pur qu'il puisse être ; 
De l'esprit de ce prince il s'est rendu le maître : 
Pour l'obséder lui seul il l'éloigné de nous ; 
Et prêt à l'abîmer vous hésitez ! 

TRASYBULE. 

Moi? 
T I n n È 5 E. 

Vous. 
Quel sujet vous oblige h différer sa perte ? 
Prenons l'occasion qui nous en est offerte. 
Nous avons de sa fourbe un fidèle témoin ; 
A détromper Crésus «ppliquons notre soin. 
Qu'attendez- vous ? 

i8. 
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TRÂSYBULE. 

J'attends que nous lui \ oyious faire 
Ce qu'avant Bon voyage il faisoit d'ordinaire. 
ÉUoui d'un trésor qu'il ne pouvoit tiop voir , 
Il l'alloit visiter le matin et le soir. 
Ne le détournons point de sa première route , 
Et craignons qu'en ce lieu quelqu'un ne nous écoute. 
Des États de Crésus ayant fait tout le tour , 
Avec un bien immense il en est de retour ; 
Et son trésor grossi grossira la tempête 
Qui demain, au plus tard, doit écraser sa télé. 
Soyez dans votre haine aussi ferme que moi , 
Et croyez. . . . 

T I R n £ N E. 

Parlez bas ; il vient avec Iz roi. 
Du retour de ce traître il a l'âme charmée. 

SCÈNE IL 

CRESUS, ÉSOPE, IPHIS, suite, TIRREîïE, 

TRASYBULE. 

CBESys, à Tirrène et à Trasybuie. 
.Trouvez-vous au conseil à l'heure accoutumée. 

(A Esope.) ( A îphis, ) 

Allez. . . Demeure , Ésope. . . Et vous , Iphis , soitez. 

IPHIS. 

Eh ! seigneur, se peut-il qu'après tant de bontés ?. . . 

GREAUS. 

Mon ordf e est une loi , c'-e&t moi qui vous l'aniioiioe y 
Sortez. Je ne veux pMQt d'inutile r^^jonBe. 

JPHLS. 

Si mon zèle. . . 



ACTE I, SCÈNE IL an 

CRÉSVS. 

Je bais les discours superflus : 
Iphis^ sortez , vous dB-je , et ne me voyez plus. 

( Tirrène, Trasybute, Iphis et ta suite sortent,) 

SCÈNE III. 

CRÉSUS, ESOPE. 

CBÉSUS. 

Pour toi, mon cher Ésope, il faut que je t'avoue 

Que de ton équité tout le monde se loue. 

Il n'est grands ni petits des endroits d où tu viens 

Qui ne fassent des vœux pour mes jours et les tiens. 

Après avoir été , par l'ordre de ton prince , 

Réformer les abus de province en province , 

Il ne te restoit plus qu'à hâter ton retour 

Pour venir réformer les abus de ma cour. 

Rends les vices afireux à tout ce que nous sommes ; 

Tous les hommes en ont, et les rois sont des horomet; 

Le ciel qui les dioisit les élève assez haut 

Pour faire voir «i eux jusqu'au moindre défaut. 

Loin de flatter les miens dans ce degré suprême , 

A corriger ma cour commence par moi-même : 

Règle ce que je dois , suivant ce que je puis , 

y.i rends-moi digne , enfin , d'être ce que je suis. 

ÉSOPE. 

Seigneur, vous obéir est ma plus forte envie. 

C'est à vous que mon zèle a consacré ma vie ; 

Mais , dans l'heureux état où vos bontés m'ont mis , 

Ne me commandez rien qtii ne me Boh permis. 

Il est lifeau «qu'un monarque aussi grand que vous Tétef , 

Pour s'immortaliser, faase ce t[iie vous £iite», 



.1 
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'A 
TIlÂSYBUliE. r 

J'attends que nous \ ^ .'. 

Ce qu'avant son voyage il fidsoit d'iWjf 1 J ;: 

Ébloui d'un trésor qu'il ne pouvoH.' > ^ 

Il l'alloit visiter le matin et le soir. /, 5 ^ 

Ne le de'touruons point de sa prr ^ J v 

Et craignons qu'en ce lieu que) Ait 

Des États de Crésus ayant fi» / 

Avec un bien immense il e* ^ t 

Et son trésor grossi grosv 

Qui demain , au plus tac' 

Soyez dans Totre haiiy , '- j 

Et croyez.... '^■' 

. il a régné , 

Par» .'ii5"é? 

Du retour de ce aiismis la couronne 

, tous les noms qu'on me donne; 
V t , qui me succcderujit 
.our pendant qu'ils régneront. 
GRESU çQÎs ^ Qu tiii moins je soui)ronne , 
jC la place autant que la pcrsoime; 
. rend des honneurs qui ne sont pas pour moi , 
TeO'v ^ trône enfin l'emporte sur le roi. 

,eux que ta foi ne me soit point suspecte , 
^1 *^4iûvc dans ma cour nul flattem- qui l'infecte. 
jMiità , qui partout semble emprunter ta voix ,. 
^ft qu'on s'éludie à déguiser aux rois ; 
H^ir me la faire aimer, fais-la moi bien connoitre : 
jj ten prit ..n ami , je te l'ordonne m maître. 
je suis jeune , et peut-être assez loin du tombeau : 
irais que sert uq long règne, à moins qu'il ne soit beuu .' 
Pc ton zèle pour moi donne-moi tant de marques 
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^'^ un jour à ces £stmeuz monarques 
Vfendre et r^r leurs États 
'1 , l'esprit et le bras. 
<tu chemin de la gloire. 

PE. 

t par la victoire : 
^ ♦ravaux guerriers. 

Tt de lauriers ? 
.a vos chaînes , 
sembler Athènes , 
, qui les surpasse tous , 
j leur, à surmonter que vous. 
. aut un roi peut être auguste, 
•a gloire il suffît d'être juste. 
>cin de la paix faire de toutes parts 
^cnser la justice et fleurir les beaux arts , 
Ai'otéger votre peuple autant qu'il vous révère , 
C'est en être , seigneur, le véritable père ; 
Et père de son peuple est un titre plus grand 
Que ne le fut jamais celui de conquérant. . . 
Je vous parle, seigneur, en serviteur fidèle. 

en ES us. 
Eh ! qui sait mieux que moi la grandeur de tou zèle "^ 
Poursuis. N'interromps point des avis si prudents , 
Et des soins du dehors passe à ceux du dedans : 
Examine ma cour, et n'y soufire aucun vice ; 
Bannis-en les abus , chasses-en l'injustice : 
Ta bouté pour le peuple a pris des soins si grands I. . . 

ESOPE. 

Que le peuple et la cour, seigneur, sont différents ! 
Quoiqu'on nomme le peuple un monstre à plusieurs têtes, 
Si les uns sont grossiers , les autres sont honnêtes. 
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Qu'au gré de la justice il règle son pouvoir, 
£t qu'exempt de défauts il ait peur d'en avoir ; 
Mais si vous en aviez , quel homme en votre empire 
Seroit assez hardi pour oser vous le dire ? 
Ce n'est point pour les rois qu'est la sincérité : 
Tout se farde à la cour jusqu'à la vérité. 
L'encens fait un plaisir dont l'àme extasiée 
Jamais jusqu'à ce jour ne s'est rassasiée ; 
Et l'on étale aux rois d'un plus tranquille front 
Les vertus qu'ils n'ont pas que les défauts qu'ils ont» 

CRESUS. 

Et c'est , mon cher Ésope , à quoi , s'il est possible , 

Tu me dois empêcher d'avoir le cœiu sensible. 

Quel monarque a-t-on vu, pendant qu'il a régné, 

Qui de mille vertus ne fût accom.pagné ? 

Les rois qui siu* ma tète ont transmis la couronne 

Ont eu , quand ils régnoient, tous les noms qu'on me donne; 

Et ceux , après ma mort , qui me succéderont 

Les auront à leur tour pendant qu'ils régneront. 

Par-là je m'aperçois , ou du moins je soujTÇOune , 

Qu'on encense la place autant que la personne ; 

Qu'on me rend des honneurs qui ne sont pas pour moi , 

Et que le trône enfin l'emporte sur le roi. 

Si tu veux que ta foi ne me soit point suspecte, 

Ne soufire dans ma cour nul flatteur qui l'infecte. 

L'équité , qui partout semble emprunter ta voix j 

Est ce qu'on s'étudie à déguiser aux rois ; 

Pour me la faire aimer, fais-la moi bien connoitre : 

Je t'en pnt ^n ami , je te l'ordonne en maître. 

Je suis jeune , et peut-être assez loin du tombeau :. - 

Mais que sert uç long règne, à moins qu'il ne soit beau \ 

De ton zèle pour moi donne-moi tant de marges . 
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<Jue j< Âssenible un jour à ces £axnenz monarques 
Qui pour veiller, défendre et r^r leurs États 
En sont également l'œil , l'esprit et le bras. 
Guide mes pas toi-même au chemin de la gloire. 

ÉSOPE. 

Les rois presque toujours y vont par la victoire : - 
Leurs plus nobles travaux sont les travaux guerriers. 
Eli ! quel prince a-t-on vu plus couvert de lauriers ? 
Après avoir deux fois vu Samos dans vos chaînes , 
Vaincu cinq rois voisins et Êiit trembler Athènes , 
Pour en vaincre encore un , qui les surpasse tous , 
Vous n'avez plus, seigneur, à surmonter que vous. 
Sans être conquérant un roi peut être auguste. 
Pour aller à la gloire il suffit d'être juste. 
Dans le sein de la paix faire de toutes parts 
Dispenser la justice et fleurir les beaux arts , 
Pi'ottîger votre peuple autant qu'il vous révère , 
C'est en être , seigneur, le véritable père ; 
Et père de son peuple est un titre plus grand 
Que ne le fut jamais celui de conquérant, w . 
Je vous parle, seigneur, en serviteur fidèle. 

en es us. 
Eh ! qui sait mieux que moi la grandeur de ton zèle "^ 
Poursuis. N'interromps point des avis si prudents , 
Et des soins du dehors passe à ceux du dedans : 
Examine ma cour, et n'y soufire aucun vice ; 
Bannis-en les abus , chasses-en l'injustice : 
Ta bonté pour le peuple a pris des soins si grands I. . . 

ÉSOPE. 

Que le peuple et la cour, seigneur, sont différents I 
Quoiqu'on nomme le peuple un monstre à plusieurs têtes, 
Si les uns sont grossiers , les autres sont honnêtes. 
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Dans \m iiwiuu'éfliort»j^Éitro»Té<Mt<feiii, 

Qu'une seuk tptr^ïotmt jpowmx vaeloi. 

La cour en appandoeaitteniilvs fleipmene : 

C'est le s^onr^eTurtct^iafolbene; 

Mais combien de chagrins jyrÀBt^il essuyer, 

Et sur qudie parole «a»-tH)n s'AppsgFor? 

Tout rares fu'ik.y aoBt^-tes-amifca'Mihuwment : 

Tels vottdroient s- ikoiiflOT-ipte-ria yoit^qvi-^^clBbni^at 

Pour un dont la f«fftit trouve ^«&4iciu!eux<4iéstili, 

Mille vontà lenr litftipar un-4utre«liénia : 

L'un, quiipour^i^kver-n'a <|u'«n ibiUe'iBàiie, 

Sous un dehors zâé oadie un cœur h^^XMirile ; 

L'autre met son éinde à tous donner -des -smbs, 

Quand il sait que vos yeux en seroiit'leB téracHOs ; 

Celui-ci £dt du jeu sa capitale affaire, 

Cet autre en plaisantant <ievient eexaf^énaire ; 

Et l'on arrive ainsi , pi«squ'en toutes -lescouis 

D'un pas imperceptôsle à la fin de son cours. 

On est si dissipe qu'avant que de connoître 

Ce que c'est que d'être iKxmme , «n y casse de l'être ; 

Et ceux qui de leur temps -eesaminent réemploi 

Trouvent qu'ils ont vécu, sans c[u'ils sachent pourquoi. 

•CBÉ60S. 

Je reconnois ma cour, je -ne puis te le taire, 
Au fidèle tableau que tu' me viens de faire : 
Biais un trait inaiportant, que «es soins' ont omis , 
Un roi ne sait jamais Vil- a de vrais émis. 
De tantde«oiinisBn&,qtti toujc«iissitr pics -traces 
li'accompagnent mes pas quejpotir avoir des grâces , 
Je ne pim^diMingMr, aufning <sù jeme «vin , 
Gntx^'qui'tti-»»mMt!piHfir««(, ou qui m'aiment pour'inoi. 
Je voudp»is ^iMi^efeia/pOflr'wivair 4iFoii*xn «inc. 
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Pendant un nïois ou detsB me yo«- 9t!B0. dMèmef 
Et dans, mon premier t(|ng êtreeoiEmiibe-iesiia,. 
Pour ne me plus méprends a« clip» die^ mest 9VQM* 
Que sais-je qui me flatte- oui qui me -reod-justiioe?. 
Je ne dis pas.ujamôtq«9<c]fe9cuii B-appkuc^ttse; 
Et si Ton prévoijroit ce que J4 doi» penaec, 
On m'applaudiroit même avant de- m'ënooeer. 
Je confonds le faux iMç asvcc le i^séniablç. 

Permettee-moi , seigneur, de tous dire une êtble; 
Jamais la vërité n'entre mieux chez les rois 
Que lorsque de la fable elle emprunte la roit-. 

LE LION, L'OURS, LE TIGRE ET LA PANTHÈRE; 

Par cent fameux exploit» un lion renomme, 
Ayant su d'un vieux cerf, qu'il connoissoit fidèle , 
Que souvent tels et tel», dont îl étoit charmé, 

Payoient ses bontés d'un faux zèle , 
En voulut par lui-même être mieux informé.' 
Il fait venir un tigre, un ours, une panthère, 
Apres à la curée , et qui , sans hésiter, 
Quand de quelque désordre ils pouvoient profiter, 
De la peine d'autnii ne s'inquiétoient guère. 
« Mes amis , leur dit-il , à qui )'ai si souvent 

« Confié le soin de ma gloire, 
« Je crois , sans me flatter d'un espoir décerant, 
ce Avoir un sûr moyen de vi^m dan&l'faîMoire.» 
Alors faisant semblant d'être eoeer daûs Veneur $ 

Et d'ignorer leur artifice, 

H leur propose une iniuftice. 
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Dont hû^nénie ayoit de l'horretir. 
t Pesez bien , leur dit-il , ce que je vous jjwopoee, 
<K Et surtout que nSa gloire aille avant toute chose s 

<c Je n'ai rien de plus inqportanL )i 
« Ce que vous proposez est juste et nécessaire. 
Répond tout d'une voix la troupe mercenaire, 

« Et rien ne le fut jamais tant. » 

« Pensez-y deux fois plutôt qu'une, 

Reprit doucement le lion ; 
« Et , si je vous suis cher, ayez soin de mon nom : 
« Les rois ont moins besoin d'augmenter leur fortune 

« Que de voir croître leur renom. » 
a Seigneur , répond encor la bande insatiable , 

« Quelque dessein que vous ayez , 

u Pour rendre une chose équitable 

(( Il suffit que vous la vouliez. » 
« Dangereux conseillers , adulateurs inâmes I 
« Dit le lion terrible, en élevant sa voix, 

(( Je trouve de si basses âmes 

(( Indignes d'approcher des rois. 

« Fuyez loin de moi , troupe avide , 
a Qui des ioibles agneaux et du chevreuil timide 

(( Êtes si justement l'effroi : 

(( C'est votre intérêt qui vous guide, 

« Ce n'est point la ^oire du roL » ^ 

D'un exil étemel ayant puni l'audace 

De leurs conseils pernicieux ^ 

Il menaça de la même disgrâce 

Les animaux qui briguèrent leur place , 

S'ils ne la remplissoient pas mieux, 

Une mémorable victoire , 
Que sur trois léopards il eut le même jour. 
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A 1 éclat de sa vie ajouta moins de gloire 
Que de s'être défait de ces pestes de cour. 

Pour expliquer 1 euigme et dévoiler l'enibléine , 

Croyez- vous qu'un monarque, aussi gtand que vous-même, 

lie Ht pas une belle et louable ad ion 

D'imiter quelquefois l'adresse du lion ? 

De ce trait d'équité plus que d'une victoire 

Vos sujets dans leur cœur garderoient la mémoire ; 

Et ceux qui sont admis dans le conseil des rois 

Kn donnant leur avis y |)enseroient deux fois... 

Peut-être m'expliqué-je avec trop de franchise : 

C'est une liberté que vous m'avez permise. 

Je ne sais ce que c'est que de rien déguiseï'. 

en É su s. 
Qui ne m'ofiènse point ne doit point s'excuser. 
Charmé de tes avis , pénétré de ton zèle , 
Et par tant de raisons, sûr que tu m'es fidèle. 
Je confie à ta foi , conmie deux grands dépôts , 
Et les soins de ma gloire et ceux de mon repos. 
D'Iphis, qui s'est lui-mé£Se attiré sa disgrâce, 
De l'orgueilleux Iphis je te donne la place. 

ÉSOFEj 

A moi , seigneur ? 

CRÉSUS. 

Sur qui puis-je jeter les yeux 
Qui me soit plus fidèle, et qui me serve mieux?. 
Qui peut plus sagemept gouverner mes finances 
Que toi , qui fuis le bien , et qui hais les dépenses ?. 
En quelle occasion les peux-Lu dissiper ? 
Est-Kîe au superbe train que tu fais équiper? 

Théâtre. Corn, en vers. 3. 19 
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Poar contenter ton goût de diverses manières , 
Te voit-on dépeupler les airs et les rivières , 
Et , pour éterniser tes desseins Êistueux , 
Enchérir sur ton maître en palais somptueux ? 
Loin qu'un zèle si pur ait rien que j'appréhende, 
Sur quoi que ce puisse être où mon pouvoir s'étende , 
Récompenses , honneurs , chaînes , bien&its , emplois , 
Tu peux de toute chose ordonner à ton choix. 
A ta fidélité tout entier je me livre.. ■ 
Arsinoé, qui vient, m'empêche de poursuivre.... 
J'ai depuis quelques jours quelques soupçons légers 
D'où viennent ses froideurs pour deux rois étrangers. 
Peut-^tre je me trompe , et qui soupçonne doute. 
Elle prend tes avis , te consulte , t'écoutc ; 
Sans trahir son secret , ni blesser ton devoir , 
Si mon repos t'est cher, tâche de le savoir. 

(Il sort,) 

SCÈNE IV. 

ARSINOÉ, LAÏS, ÉSOPE. 

ÂBSINOÉ. 

Quoi ! le seigneur J^^pe eu croit donc être quitte 
Pour m'avoir en passant daigne rendre vi.';ite ? 
Et son zèle se borne à me voir une fois , 
Après s'être éclipsé pendant cinq ou six mois ! 
Quoique pour lui parler tout le monde l'assiège « 
Mon sexe et ma naissance ont quelque privilège. 
Quand j'estime quelqu'un, je le vois plus souvent. 

ÉSOPE. 

Vps bienfaits dans mon cœur sont gn^vts trop •vànl 
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Pour ne pas avouer , si je suis quelque chose , 
Que vous seule aujourd'hui vous en êtes la cause. 
Le poste où je me vois n'est-il pas votre don ? 
Et cependant, madame, à quoi vous suis- je bon ? 
Ne puis-je à votre gloire être d'aucun usage ? 

AnsiNoi. 
A quoi m'étiez- vous bon avant votre voyage ? 
ij'écoutois vos avis , estimés de chacun. 

ESOPE. 

Vous les écoutiez tous, et n'en suivies aucun. 

LAÏS. 

Il a raison , madame , et je ne puis m'en taire. 
Vous n'avez pas au monde un ami plus sincèrs , 
Il ne donne jamais que d'utiles avis ; 
Et vous auriez bien fait de les avoir suivis. 

ABSINOE. 

Il me prenoit peut-être en de méchantes heures , 
Où mes raisons , Laîs , me sembloient les meilleures. 

LAÏS. 

Je ne sais ; mais enfin vous avez des appas 

Qu'on auroit mis en œuvre, au heu qu'ils n'y sont pas. 

Vous seriez mariée , et contente. 

ABSINOÉ. 

Peut-être. 
Lorsque je le voudrai , ne le puis-je pas être ? 

LAÎS. 

Oui , sans doute , et choisir dans le rang le plus haut; 
Mais vous l'auriez été deux ou trois ans plus tôt. 
La jeunesse est^ madame , une saison bien chère ; 
Et les moments qu'on perd ne se recouvrent guère. 
Quelque beau petit prince , au trône destiné, 
Pour aller h la gloire, auroit l'heur d'être né; 
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l'.t c'est pour un Liai un tien si m'cessaire 

fju'on l'aimeroit mieux fait que d'être encore à faire. 

ABSISOé. 

Ces plausibles raisons pour le bien des États 
Souvent arec le cœur ne s'accommodent pas. 
J'aime mieux un époux qui m'aime et qui me plaise 
Que le trône d'Argos et que celui d'J'^phèse. 
Sans en savoir la cause , un mouvement secret 
Me £ût de ma patrie éloigner à regret : 
Il me semble qu'ailleurs je serois transplantée. 

ÉSOPE. 

Vous , madame , partout vous serez respectée. 

En quelque lieu du monde où l'on vous puisse voir, 

Vous aurez sur les cœurs un absolu pouvoir. 

Argos pour le mérite a de l'idolâtrie ; 

Kt de tous vos pareils le trône est la patrie. . 

Vous seriez étrangère en un degré plus bas. 

la! s. 
L'amour seul du pays ne vous arrête pas : 
Pour monter sur un trône il n'est rien qu'on ne quitte. 
Parlons juste, Crésus est d'un si haut mérite..^ 

ARSINOÉ. 

Laîs!... 

LAÏS. 

Seroit-ce un mal qu'un sî grand roi vous plût ? 
C'est mi prince accompli , si jamais il en fut , 
Que dans tous ses projets accompagne la gloire , 
Et qui semble à sa suite enchaîner la victoire. 
Le roi d'Argos est laid ; celui d'Éphèse est vieux ; 
Ne dissimulons point , Crésus vous siéroit mieux. 
Comme il est jeune et bcau; vous êtes jeune et belle ^ 
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Et TOUS seriez un couple à servir de modèle. 
Vous voyez que,, je songe à vous fixer ici. 

ARSiNOé. 

£h ! qui t'a commandé de l'expliquer ainsi 2 

LAÎS. 

Quand je puis obliger, ma joie est assez grande 

Pour n'attendre jamais que l'on me le commande. 

Lui , comblé de vertus, vous, brillante d'appas , 

Cet hymen à tous deux ne vous déplairoit pas. 

Qui pourrez- vous trouver , vous et lui , qui vous vaille î 

é s O.F E. 
Je réponds dii succès pour peu que j'y travaille , 
Madame ; obligez-moi de me le commander. 
Votre gloire est d'un prix à ne point hasarder ; 
Et je vous dois assez pour oser vous promettre 
Que me la confier ce n'est point la conuhcttre. 
Est-il un sort plus beau que d'asservir trois rois ? 
Croyez-moi , hâtez-vous de choisk un deS trois. 
L'ordinaire destin des beautés difficiles 
Est d'avoir des retours de chagrins inutiles '■ 
Qui ne veut point d'un bien quand il le peut avoir, 
Ne l'a pas quand il veut , conune vous allez voir. 

LE HÉRON ET LES POISSON S- 

FA B L E. 

Il me semble avoir lu dans beaiKOUp de volumes 

Que lorsqu'on veut trop prendre , on est soi-même pris; 

Un héron , glorieux de voir que de ses plumes 

On faisoit pour les rois des aigrettes de prix , 

Ne trouvoit dans les eaux hors la perche et la truite . 

Aucun autre mets qui lui plfit ; 

Brochet , carpe , tanche , et la suite , 

19- 
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Étoiest pour soo goder despoiaaons de rebut. 

Un iow d'été, dès ks quatre henrts 

Que le poiason rentre en ses trons , 
Les {^Qs jolis bro^ets , les carpes les mdllcfire», 
A sa discrétion se livroient presque tous. 

Mais ce n'est pas là ce qu'il cherche ; 
n'ayant pas si madn l'appétit bien ourert. 

Et ne Yoyant truite , ni perche , 
n ne fit pas semblant d'avoir rien découvert. 
Sept heures sonnent, huit, et son appétit s'ouvve : 
Alors dans la rivière il Eût divers {Songeons ; 

Et ponr tout bien il ne découvre 

Qu'une écrevisse et deux goujons. 
Pour un oiseau si vain , une si mince proie, 
Lmn de le contenter, ledoubla son dédain. 
Cependant le temps passe, et durant qu'il tournoie 

L'exercice augmente sa faim. 
Qui le croiroit ? le héron difficile , 
Qui méprisa tant de si beau poisson, 
Sur le midi , fatigué , las , débile , 
Fut bien heureux d'avoir un limaçon. 

Du héron dédaigneux la peinture ndve 

Ne BOUS expose rien qui tous les jours n'arrive, 

Dfs amants les mieux faits et les plus vertueux 

Une fîUe à seiae ans souffre à peine les vœux } 

Son orgueil en rebute autant qu'il s'en présente , 

Et tout lui paroit bon quand elle en a quarante. 

Sans faire des amants im si long examen , 

H £mt aller au but, et le but est l'hymen. 

L'âge que vous avez est le temps où l'en chann* r 

Fcnsfz-y. 
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Franchement> votre héron m'alarme^ 
Et mon cœur inquiet, depuis cette leçon,. 
A peur d*étre réduit au sort du limaçon. 
Plus j'entends vo» raisons, plus je les trouve bonnes. 
Il est beau de donner des appuis aux couronnés ; 
Je suivrai vos avisi 

IrAÎS. 

Le plus tôt vaut le mieux : 
Une plante stérile est maudite des dieux. 
Qu'est>oe qu'une princesse et vertueuse et belle 
Peut faire de meilleur (pi'nne fille cttune dlle , 
Qui suive son exemple, et qui puisse, à son tour, 
Pour un futur monarque , en mettre une autre au jour? 
On ne peut du beau temps Êdre un trop bon usage. 

ABSIBOÉ. 

Je ne l'écoute pas ; die est felle. 

Éft&PK. 

Elle est sage, 
Et raisoene st bien sur ce que nous £8ons 
Que j'entre avec plaisir dans toutes ses raisons. 
Quand pour £iire des rois le ciel veut que l'on vive , 
C'est offenser les dieux de demeurer oisive ; 
Et chacun dans l'automne & des remords cuisants: 
D'avoir en bagatelle employé le printemps. 
Pardon ; i'ai le malheur d'être un peu tiop sincère. 

ABSISOE. 

Est- il une vertu qui toit plus nécessaire ? 

Piût au eiel qu'à la cour chacun vous ressemMAt, 

Et que ce fût ainsi que le monde y parlât ! 

Je vous trouve si juste en tout ce que vous faites 

(YcFtn sublime et rare en la place où vous êtes } 
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Que pour Vous faire voir quelle foi j'ai pour vous, 
Je vous laisse le soin dé choisir mon époux; 
A ce que vous ferez je suis prête à souscrire. 
Après cette assursmce , adieu ; je me retire. 
Songez à votre fable en faisant un tel choix. 

isopE. 
Oui , madame ^ et de plus à ce que je vous dois. 

L A ï s ^ à Esope. 
Comme il s'en faut beaucoup que je ne sois si belle , 
Aussi ne suis- je pas si difficile qu'elle. 
En lui cherchant son fait si vous trouviez le mien , 
Vous n'obligeriez pas une ingrate. 

isoPE. 

Fort bien. 
(Arsinoé et Lais sortent.) 

SCÈNE V. 

PLEXIPB, ÉSOPE. 

PLEXIFE. 

Ah ! monsieur, que de joie , après six mois d'absence', 

Dans les murs de Sar(Ës cause votre présence ! 

Chacun faisant des vœux pour votre heureux retour^ 

Avec impatience aspiroit à ce jour. 

Moi qui', de vos vertus adorateur sincère-Ç 

Ne puis trop vous marquer combien je vous révère, 

Pour vous en assurer, j'ai saisi ce moment. 

ÉÇOPEL 

Je suis bien redevable h votre empressement. 
A quoi dans vos desseins puis-je vous être utile ?* 

PLEXIPE* 

Que l'on est médisant dans cette grande viUe! 
Je n'aurois jamais cru qu'on en fût venu là. ) 
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ÉsaPE. 
Comment ! à quel propos me dites-vous cela ? 

PLEXIPE. 

Ëtes-vous assuré qu'aucun ne nous entende? 

ÉSOPE. 

Que de précaution votre secret demande ! 
Le bonheur de Crésu^lui fait-il des jaloux ?* 
Quelqu'un... 

PLEXIPË. 

En votre absence o.n a médit de vous. 

é s o P £. 
De moi? 

P L E X 1 P E. 

De vous. Trois fois j'ai pensé vous l'écrii^. 

ÉSOPE. 

On peut dire de moi bien du mal sans médire ; 
Je vous l'apprends. 

PLEXIPE. 

Des gens , que vous comblez de biens y 
Blâment votre conduite en tous leurs entretiens ; 
Et , comme apparemment aucun ne les soupçonne , 
Ce sont... 

ÉSOPE. "^ 

Gardez-vous bien de me nommer personne. 
Peut-être foible et prompt chercherois-je un moyen 
De leur îsùst du mal quand ils me font du bien. 
Je ne veux point savoir qui sont ceux qui médisent ; 
Mais je veux, si je puis, que leurs plaintes m'instruisent ^ 
Qu'ils me rendent service , en croyant m outrager, 
Et que leur médisance aide à me corriger. 
Dites-moi sur quels points ils blâmoient ma conduite^ 
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PL E X I p £. 
On tenoit des discours et sans ordre et sans suite... 
Soit qu'on eût de la haine ou qu'on fût eu courroux... 
Je sais confusément qu'on médisoit de vous. 
Je ne sais rien de plus dont je vous puisse instruire. 

ESOPE. 

Si vous ne savez rien, que me venez- vous dire ? 
Pourquoi de mes amis me donner du soupçon ? 
Croyez- vous ne manquer que de mémoire ? 

PtEXIPE. 

£li I non. 
Je suis fait comme un autre , et je ne puis comprendre 
Ce qui me peut manquer. 

ésoPE. 
Je m'en vais vous l'apprendre. 

LA xMARCHANDïSE DE MAUVAIS DÉBIT. 

FABLE. 

Apollon et Mercure , étant brouillés là haut , 

Ne savoienrt ici bas où donner de la tête ; 

Ils n'a voient point d'argent, et c'est un grand dé&ut r 

Jamais de l'indigence on n'a^ chômé la fête. 

(( Que deviendrons-nous , dirent-ils , 

« Si Jupiter ne nous rappelle ? » 
Faire des tours de main , aussi prompts que subtils , 

Est un art où Mercure excelle j 

Mais il craignoit les alguazils , 
Et s'il se reucontroit sous leur patte cruelle > 

De mettre en œuvre les outils 

De la justice criminelle. 

L'ingénieuse pauvreté , 
Qui pour vivre de rien, rêve, invente, s'exerce, 
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Leur fit Yoir plos de sûreté 
A faire un louable commerce ; 
Mais comment ? ils n'ont rien , argent , fonds , ni crédit. 
Pendant cet embarras il arrive une foire. 
Apollon s'avisa de vendre de l'esprit , 

Et Mercure de la mémoire. 
Après s'être postés dans l'endroit le plus beau , 
Pour attirer du peuple et de la chalandise, 
. Chacun dans un écriteau 

Etala sa marchandise. 
Mais à peine Mercure a-t-il planté le sien 
Que de toute la foire il attire la foule : 
Le monde vient, s'en va, puis revient et s'écoule, 

Sans diminuer en rien. 
Le marchand de mémoire en fournit la contrée ; 
Mais le marchand d'esprit à peine fiit-il vu : 

Il vendoit une denrée 
Dont le plus idiot croit être assez pourvu, 
n s'écrie , il s'emporte , il se rompt la cervelle 4 
(( Messieurs , dit-il , messieurs , tournez ici vos pat ; 

« De quoi la mémoire sert-elle , 
« Quand l'esprit , par malheur, ne l'accompagne pas ? » 

Il eut beau faire et beau dire , 

Beau se plaindre et fulqçûner , 

Apollon , avec sa lyre , 

S'en alla sans étrenner. 
Il n'est pas mal aisé de croire 
Que de sa marchandise il n'eut point de débit; 
On dit à tout moment qu'on n'a point de mémoire y 
Et l'op ne dit jamais que l'on n*a point d'espriL 
Si l'on tenoit encore une pareille foire , 
Vous iriez à grands pas vous fournir de mémoire , 



n^S ÉSOPE A LA COUR. 

Et quelque bon marché qu'Apollon tous offrît , 
Vous n'en feriez pas on pour avoir de Tesprit. 
Est-ce en avoir une once et le mettre en usage 
Que de Êdre à la cour un si bas personnage ? 
Ceux dont tous observez les discours et les pas 
On sont vos ennemis , ou bien ne le sont pas : 
S'ils sont vos ennemis , la passion vous guide : - 
Si ce sont vos amis, c'est leur être peifide ; 
Et de tous les emplois le plus lâche aujourd'hui 
Est d'être l'espion des paroles d'antruL 
Plus siocère que vous , je dis ce que )e pense. 

PLEXIPE. 

J'attendois de mon zèle une autre récompense. 

ÉSOPE. 

Quand j'aurois un trésor à mettre en votre main , 
Vous manquez de mémoire, et l'oublienez demain. 
C'est perdre ses bienfaits que de les mal répandre. 

scÈrsE yi. 

LICAS, fîSOPE, PLEXIPE. 

Lie A s. 

DA98 votre appartement Rhodope va se rendre. 
Elle m'envoie ici vous le faire savoir. 

ÉSOPE, h Plexipe. 
Adieu. J'ai du regret de trahir votre espoir. 
Fassent les médisants tout ce qu'ils pourront faire, 
Je sais par quel moyen on les force à se taire ; 
Et pour me venger d'eux , je vais vivre si bien 
Qu'ils auront de la peine à me reprocher lien. 

Fin. nu phemier acte. 
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iîSOPE, RHODOPE. 

^ * 

V oUs fiïé suive* "en vain ; souffifez que je respire. 

Ne vous ai-je pas' dît ce que j'avois à dire ? 

Je n'ai rien oublié , dans mon juste courroux , 

Des sujets de chagrin que j'avois contre vous. 

C'est dans ce lieu , vous dis-je , où fe conseil s'assemble, 

Et je ne prétends pas qu'on nous y trouve ensemble ; 

}'ai mes raisons. 

RHODOPE. 

Et moi, j'ai les miennes aussi 
Pour né me pas résoudre à vous quitter ainsi. 
Il est juste à mon tour que je vous entretienne. 

ES'OPE. 

Le roi dans un moment vient ici. 

BHODOFE. 

Qu'il y vienne : 
Jusqu'à ce qu'il y soit, je ne vous quitte pas. 

ÉSOPE. 

Vous croyez m'éblouir par vos trompeurs appas ? 
Tout difforme et hideux que vous paroisse Ésope , 
17e vous en flattez pas , infid^e Rhodope : 
Vos yeux n'ont plus sur moi le pouvoir qu'ils ont ai ; 
Je vous abuserois, si je vous l'avois tu. 

Tkcatre* Coin, en vers. 3.. &0 
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Honteux d'avoir vëcu dans votre indigne chaîne , 

Plus j'eusd'amourpour vous, plus j'ai pour vous de haine. 

Je ne sais point de terme à pouvoir l'exprimer. 

nnoDOPE. 
Vous me haïssez trop, pour ne me plus aimer. 

isoPE. 
]Son , vos charmes pour moi n'ont plus aucune amorce. 

BHODOPE. 

Vos remords seront vains si nous faisons divorce : 
Pensez-y bien , de grâce , avant d'en venir là ; 
Et , si vous m'en croyez, n'éprouvez point cela. 
Suivons aveuglément la route accoutumée. 
Je suis ce que j'étois quand vous m'avez aimée : 
J'en jure... 

ÉSOPE. 

Épargnez-vous des seiments superflus : 
Vous étiez vertueuse , et vous ne Têtes plus. 
Pendant cinq ou six mois qu'a duré mon absence , 
Vous avez tout perdu , foi , pudeur,' innocence ; 
Et les honteux attraits qui vous sont demeurés , 
Par l'emploi qu'ils ont eu sont tous défigurés. 

RHODOPE. 

Si c'est là mon portrait et que je lui ressemble , 
Je ne m'étonne pas de nous voir mal ensemble. 
Sur quelle conjecture avez- vous ces soupçons ? 
J'aurois fait un beau fruit de toutes vos leçons ! 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai su vous le dire: 
l'aime à me divertir, à folâtrer, à rire ; 
Et partout où je vais , les filles que je voi , 
A peu près de même âge , ont même goAt que mm. 
C'est de vous que je tiens qu'une fille avisée 
Doit avoir un air libre , une manière aisée ^ 
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Et qu'il n'est presque rien dont on ne vienne à bout 
Lorsqu avec bienséance on s'acconunode à tout. 
De quoi vous plaigne2>-vous ? je suis votre doctrine. 
Veut-on rire ? je ris ; badiner ? }e badine ; 
Mais dans tous les plaisirs dont je vous fais l'aveu , 
Ce n'est qu'amusement , qu'innocence , que jeu. 

iso^E. 
Ah ! Rhodope , Rhodqpe, à qui j'avois envie 
De donner les moments les plus chers de ma vie , 
Mon cceur, qui sans tendresse auroit moins de courroux, 
Préviendroit vos raisons y s'il en e'i^oit pour vous. 
Je ne me souviens point de vous avoir instruite 
A vivre sans égards , sans pud^r , sans conduite ; 
Mais je me souviens bien de vous avoir appris 
Qu'un orgueil ridicule attiroit du mépris , 
Qu'un air libre , enjoué séyoit bien à votre âge ; 
Mais , Rhodope , un air Hbre est-ce un libertinage ? 
Et dans ce que je &is ni dans ce que j'écris 
Me voit-on d'aucun vice infecter les esprits ? 
Si d'un remords , au moânSi^ vous vous sentez capable y 
Profitez des leçons que oosticnt cette fidde ; 
Et voyez à quel point oni doit être confus 
D'avoir eu de l'honneur et de n'en avoir plus. 

LE JARDINIER ET L'ANE. 

FABLE. 

L'âne d'un jardinier fleuriste , 
Ayant pour le marché des paniers pleins de fleurs , 

Pour eu savourer ks douceurs 
Une foule de gens le suivoient à la piste ; 
Mais il trouve au retour un contraire destin : 
Poui se faire maudire il suffit qu'il se montre; 
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Honteux d'aToir réca dans Totce îc' 
Plus j'eus d'amoor pour Yoos, phr 
Je ne sais point de tenne à pov ' 

Bior/ 
Vous me haisMs trop, por ' ' 

• j 
Kon j Tos dumi pov- 

.^able, 

Vos remorda aennr ^r. » 

Pensez- j faioi , d v>Table . 

Et , si Tooi aV ^ bonne odeur ! 
Suirons 



. ons , Rhodope , en cette £ah\e 7 
Je suii ce o 

,, . RHODOPE. 

J en jure. 

.«cation n'en est pas raisonnable. 



maim; 



l^en ressembler à l'&ne du 

Vo' i ^^ ^" ^^' i'^^ aurois du chaçiin. 

v ffusai de tous mille agréables choses 

.^ aussi bonne odeur que les paniers de roses; 
^ on ne m'a point vue , oubliant mon devoir, 

jjg matin vertueuse , et coupable le soir. 

jg hais Ihonneur féroce et la vertu chagrine : 

)e vous lai déjà dit , je ris , chante , badine ; 

Zi croyant ma conduite exempte de remords , 

Je ne prends aucun soin de sauver les dehors. 

Il est vrai qu'on en parle , et que de vieilles dames , 

Dont le coeur est encor susceptible de flammes , 

Faciles à remplir les désirs d'un amant , 

5e peuvent présumer qu'on rie innocemment ; 

Et jamais à l'amour n ayant été rebelles , 

KUcs jugent de moi comme elles jugent d'elles. 

Rien n'est plus dangereux, dans leurs petits complots, 

Que ces fcnmies de bien qui le sont à huis clos » 
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Qui dès moindres plaisirs condamnent Vinnocence , 
Et trouvent tout permis , en sauvant l'apparence. 
Pour moi qui marche droit , je ne me contrains pas. 

ésopE. 
Que vous avez , traîtresse ! et d'esprit et d'appas ! 
Quand le ciel vous forma sur un si beau modèle , 
Que ne vous faisoit-il aussi sage que belle ! 
Il vous a de'nië le plus grand bien de tous, 
Et je vais être foible autant et plus que vous. 
Me trompé-je ? êtes-vous fidèle à votre gloire :" 
Tâchez , s'il est possible , à me le faire croire ! 
Vous aurez péri de peine à me persua'der ; 
Mon cœur à se trahir demande à vous aider : 
Vous le verrez se rendre à la plus foible excuse. 
Parlez. 

B H o D o P E. 
Méritez- vous que je vous désabuse ? 
Combien d'injures. ... 

ESOPE. 

Trop pour d'innocents appas ; 
Trop peu si j'ai raison et qu'ils ne le soient pas î . . . 
Mais , adieu ; le roi vient , retirez-Tous , de grâce. 
Soit que je vous épouse , ou qu'un autre le fasse , 
S'il en est temps encor, faites que votre époux 
N'ait aucune raison de se plaindre de vous ; 
Et portez-lui pour dot , comme une rare ofilande ,, 
Toute l'intégrité que l'hymen vous demande. 

( Rhodope sort. ) 



20. 
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SCÈNE IL 

CRÊSUS, TiRASYBULE, TIRRËNE, ÉSOPJÎ^ 

AsSETEZ-TOtM. 

(1/ s'assied, ainsi que Trasybuie et Tirrène.) 
^SOPE, h Crésus, 
Seignenr, je ne snis pas d'an sang.. . . 
CBésus. 
Ton mérite j supplée , et vaut le plus haut rang. 
Assieds-toi , je te veux...» Depuis plus d'une année , 
Mes sujets de leur roi souhaitent l'hyménée ; 
Et tous contents de moi^ comme je le suis d'eux > 
S'ils me voyoient un fils , s'esûmeroient heureux. 
Cotis, père d'Argie, épuisé par les guerres, 
Qui fatiguent son peuple et désolent ses terres , 
Pour nous unir ensemble, à ne rompre jamais, 
Me fait offrir sa fille et demander la paix. 
Sa couronne , lui mort, appartient à sa fille; 
Mais en vain à mes yeux cette couronne brille^ 
Arsinoé, soumise à tout ce que je veux , 
A trouvé le secret de s'attirer mes voeux : 
En s'assujétîssant à mon pouvoir suprême , 
Elle m'a d'un coup d'oeil assujéti moi-même. 
Le trône de Phrygie à mon trône étant joint, 
Sans doute ma puissance iroit au plus haut point r 
Pour balancer mon choix cette raison est forte ; 
Mais enfin sur mon cœur Arsinoé l'emporte , 
Et j'attends de vos soins une décision 
En faveur de l'amour ou de l'ambition. 
Parlez-moi librement, et 91'un pur zèle éclater 
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TIBRÈHE. 

Seigneur , cette matière e^t un peu délicate. 
Vous aimez ; il fimdroit » pbur vous faire ma coût , 
Approuver votre choix et flatter votre amour. 
Une si vertueuse et si belle princesse 
D'un monarque si grand mérite la tendresse ; 
Mais les raisons d'État, qui par d'austères lois 
Sont toujours les raisons les plus fortes des rois-. 
M'obligent à vous dire , avec un cœur sincère, 
Qu'à l'hymen d'un grand roi l'Amour n'assiste guère ^ 
Que ses plus dignes soins sont ceux de sa grandeur , 
Et qu'il doit à sa f^oke immoler son ardeur. 
Arsinoë pour dot a des yeux qui vous charment , 
Des attraits si touchants qu'ik émeuvent, dësaiment r 
Mais des yeux si charmants et des attraits si doux 
Perdront bien de leur prix quand il» seront à vous. 
Cinq ou six mois d'hymen ralentissent les flammes , 
Et la vertu des grands n'est pas d*aimcr leurs femmes; 
Quelque appAt que pour vous ait un amour naissant ,: 
Seigneur, une couronne en est un pins puissant ; 
En devenant l'époux de la princesse Argie, 
A de vastes États vous joignez la Pbrygie ; 
Et quek jaloux voisins oseront vous troubler , 
Qu'avec tant de pouvoir vous ne fiissiez trembler ? 

T1A8TBULK. 

J'ose ajouter, seigneur, k ce qu*a dit Tirrène^ 
Que c'est de vos sujets rendre l'attente, vaine ; 
Et que las de la guerre et des maux qu'elle a fait», 
Avec impatience ils attendent la paix. 
Quoique par vos exploits on ait vu la rïirygie 
Du sang de ses enfants assez souvent rougie, 
Les succès les plus beauix et les plus glorienK 
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Ne sont pas sans chagrin pour les yictorieux. 

Si l'on s'en réjouit , rautre s-e;p désespère ; 

Tel embrasse son fils, qui regrette son frère ; 

Et la guerre après soi traîne tant de malheurs , 

Qu'il est peu de lauriers <jui né coûtent des- pleurs. 

Ceux qu élève le ciel aux dignités suprêmes , 

Maîtres de tant d'Etats , ne le sont pas d'eux-mêmes ^ 

Et lorsque de l'hymen ils subissent les lois , 

C'est à la politique à leur prescrire un choix. 

Seigneur , Arsinoé fût-elle eneor plus belle , 

La Phrygie et la paix ont plus de charmes qu'elle. 

L'intérêt de l'État me iàit parler ainsi : 

Voilàmon sentiment 

cnésvSf à Esope^ 
Et le tien ?^ 
isoPE. 

Le voici. 
Pour peu qu'à l'écouter votre bouté s'applique , 
Vous verrez ce que 'c'est qu'un hymen politique* 

LE COQ ET LA POULETTE. 

FABLE. 

Un jeune coq des mieux huppés, 

Ed rodant par son voisinage , 
D'une jeune poulette , aussi belle que sage , 
Eut les yeux et le cœur égtdement frappés. 
Le coq étant fort beau, conwne elle étoit fort belle, 
Elle sentit pour lui ce qu'il sentoit pour die : 
Leurs cœurs des mêmes traits furent tous deux blessés; 
Et tous deux, pénétrés de la même tendresse , 
Du matin jusqu'au soir ils se voyoient sans cesse , 

Et ne se voyoient pas assez. 
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Pendant que l'un etrrautre à l'amour s'abandonnent. 

Et qu'ils jurent si teadronent 

De s'aimer étern^emént ^ 
Leurs sévères parents autrement en ordonnent. ' { 

Le père du coq le contraint 

A quitter sa chère poulette : 
£n Tain de sa rigueur il gëmit et se plaint, 
Il faut qu'il obéisse ou qu'il fasse retraite. 
D'abord il ya percher sur le tbif le plus haut- 

De la plus déserte cabane ; 
Mais faute d'aliment', il lui fallut bientôt 
Épouser , en pestant , une poule faisane. 

Ces époux , dès le premier jour , 

Empêchés de leur contenance , 

S'étant mariés sans amour , 

Se traitèrent sains complaisance. 

Outre qu'ils xtégligeoient le soin 
De se dire des yeux quelque chose de tendre,, 
Leur langage à tou9 deux étoit un baragouin 

Que chacun ne pouvoir entendre. 

Quand le coq chantoit ou parloit, 
Sa faisane eut juré que c'étoient des murmures : 

Quand la faisane l'appeloit , 

Il croy oit ouïr <les injures. 
En un mot , leur destin ne fit point d'envieux. 

Il &ut que pour bien vivre ensemble 
L'amour ait soin d'unir ce que l'hymen assemble: 

Il est sûr qu'on s'entend bien mieux. 

Qu'à vos désirs , seigneur , Arsinoé réponde , 

N'êtes- vous pas le roi le plus heureux du monde ? 

Sans un besoin pressant^ qu'à peine je conçoi, ^ 
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Pourquoi cLiercher ailleurs ce que Ton a chét soi ?i 
'Les différentes mœurs, le dirent langage 
Ne sont pas des liens par où le cœur s'engage ; 
Et sur celui des rois c'est faire un attentat 
Que de l'assujétir aux maximes d'État. 
Pour contenter lé peuple et le roi de Phrygie , 
4ccordez-lui la paix, sains ^K)user Argie. 
Vous auriez , elle et tous , des chagrins infinis : 
Vos États seroient joint» et voc cœura désunis. 
Jamais félicite n'edt été plus parfaite 
Que le bonheur du coq , s'il eût eu sa poulette. 
Sans cesse de l'hymen il se seroit loué , 
Comme fera Crésus avec Arsinoé. 
Sa vertu vous répond d'un bonheur infaillible. 

caisus. 
Que tu me touches bien par où je suis sensible ! 
Pressé par tes raisons , je vais mettre à ses pieds 
Tout ce qu'a d'éclatant le trône où je me sieds, 
Et lui faire savoir , par un récit fidèle , 
Avec quelle chaleur tu m'as pailé pour elle. 

(It sort.) 

SCÈNE IIL 

TIRRÈNE, TRASYBULE, ÉSOPE. 

TIBRÈNE. 

Cnésus à nos conseils préfère vos avis; 
Loin d'en être jaloux, nous en sommes ravis : 
Il ne sauroit pour vous faire voir trop d'estime 

TIlASYBULE. 

Quel ministre a-t-il eu d'un esprit plus sublime ? 
Vous le servez si bien que d'un commun aveu , 
Quoi qu'il fasse pour vous^ il fait encor trop peu. 
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T I R B È N E. 

Combien ai-je d'Iphis souhaite la disgrâce^ 
Pour avoir le plaisir de vous voir en sa place ! 
Il en étoit indice , et vous la méritez. 

TBASYBVLE. 

C etoit un misârabte en proie aux lâchetés * ' 
Qui pour toutes raisons écoutoit êts caprices / 
Et qui pour s'enrichir faisoit mille injustices. ' 

TlftBÈME. i- 

Il étoit violent /TÎi^dioatif) brutal , 

Lent à faire du bien , prompt à fiûre du mal, 

Faisant tout son bonheuTide traverser le vétre, 

Et n'obligeant quelqu'un que pour nuire à quelque autre; 

Un e^rit inégal , up discernement £eu|X» 

TBASTBpIrX. 

Je vais en un seul mot dire tous ses dëCiuts *- 
Crésus avec raison Textenuine et Fassomme ;= 
Il n'est pas sur la terre un plus malhonnête homme. 
A vous en défier vous fivez intérêt: ».*' ^ 
11 est fourbe et méchant... ' ; 

ESOPE. 

Dites^moi , tfHl vous plaît , 
Vous ferois-je plaisir de vqvs dice une/able , 
Sur le coup imprévu dont la rigueur l'accaUe ? 
Sa peinture et la vôtre y sont en raccourci. 

TinatiiE.. 
Je vous en prie. ■ :( 

TBA.SYBUI.R. 

Et moi,> je vous^-prie «uasi 
J'en conçois , par avance, une idée agréable. 

N'en perdez pas un mot» teuftea mt|«lifiMlrf#. 



».r 
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FABLE. 

9fi» àt Lobu fin jadis nn fi^'er 
/ta TxppjTUÀt le pins iieau fruit da. monde; 
P.Arte SOI ie boid d'un Tivier, 
Il X I jTok les pieds dans l'onde. 
Toa5 In oiseaux d'alentour 
2^ i.tBBoient rendez-roos sons son épaîf feoillaçe ; 
Et tant que dnroit le jour 
Ik T chantoient lear amour, 
Et bénissoient son ombrage. 
%vt' comme dans le monde il n'est rien de certvuif 
l'ï ^e c'est une mer qui n'est point sans naufrage, 

Après un temps calme et serein , 
IS survint tout k coup un furieux orage. 
Les vents en un moment agitèrent les airs ; 
U sembloit que la pluie inonderoit la terre ; 

Enfin, après beaucoup d'ëclairs, 
Le figuier malheureux fut firappé du tonnerre. 
Les oiseaux , efirayés d'entendre un si grand bruit » 
Fans le hameau {Hx>chain vont chcrefaor un asile ; 
Kl l'orage passé chacun d'eux s'entre-sait , 
Pour venir habiter son pfemier domicile. 
Mais l'arbre , qui pour eux àvoit eu tant d'appas » 
Accablé sous le faix d'une telle disgrâce, 
Avoit si fort changé de &oe 
Qu'on ne le reconnoissoit pas. 
Les premiers qui le reconnurent 
Furent un milan, un autour, 
Qui l'insultèrent tour à tour. 
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Et , pour ne le point voir, à l'instant disparurent 

« Suivez-nous , et vous ferez bien , » 
Dirent-ils aux oiseaux qu'ils crurent pitoyables. 
(( Ce figuier, désormais au rang des misérables, 

<( Ne peut plus nous servir à rien. » 

(( Pour moi, dit une tourterelle , 
Connue aux environs pour un oiseau d'honneur ^ 
<( Je prétends partager sa fortune cruelle , 
« Puisque j'ai partagé ce qu'il eut de bonheur. » 
« Il m'a tant fait de bien, reprit une colombe, 

« Que je m'en souviendrai toujours ; 
« Je veux être avec lui le reste de mes jours 

« Dans quelque disgrâce qu'il tombe. » 

« Plût au ciel pouvoir par mes chants. 
Ajouta tendrement un rossignol habile , 
<( Lui rendre ses attraits, et forcer les méchants 
« A revenir un jour lui demander asile ! » 

Combien au tableau qui paroit 

En voit-on qui sont tout semblables ? 

C'est ainsi que Ion reconnoît 

Les faux amis des véritables. 

Jamais votre portrait ne fut mieux en son jour : 
Vous êtes , vous et lui , le milan et l'autour, 
Qui voyant du figuier le destin déplorable , 
Dès qu'il fut malheureux le trouvèrent coupable. 
Tel paroît à vos yeux Iphis disgracié : 
Votre infidèle cœur, qui le voit foudroyé. 
Oubliant ses bienfaits , dans cette humble posture , 
Ne le reconnoît plus que pour lui Êiire injure. 
Si du sort inconstant j'éprouvois le courroux. 
Que diriez- vous de moi qui ne fais rien pour vous ? 

Théâtre. Corn, en vers. 3. 21 
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Ipliis... Mais je me trompe, ou c'est iuî qui s'approche... 
Adieu ; de sa présence e'vitez le reproche. 
Son faux discernement se connoît assez bien , 
Puisqu'il s est pu résoudre à tous faire du bien. 

SCÈNE IV. 

IPHIS, TIRRÈNE, TRASYBULE, ÉSOPE. 

IPHIS, h Tirrène. 
Jamais vit-on disgrâce et plus prompte et plus forte ? 
Que mon sort, cher Tirrène, est cruel ! 

TIRRÈNE. 

Que m'importe ? 
IPHIS, à part. 
Qu'entends- je ?.. Trasjbule aura plus de bonté... 

(A Trasybule.) 
Mon malheur... 

I 

TRASYBULE. 

Quel qu'il soit , vous l'avez mérite. 

IPHIS. 

Juste ciel ! Trasybule et Tirrène me fiiient ! . . . 
Que d'affronts à la cour les malheureux essuient ! 
( Tirrène et Trasybule sortent,) 

SCÈNE V. 

IPHIS, ÉSOPE. 

IPHIS. 

Monsieur , je viens ici, par un ordre du toi, 
Déposer mon crédit , ma faveur , mon emploi. 
En de plus dignes mains je ne puis m'en démettri. 
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ÉSOPE. 

Moi , je vais le prier de ne le pas permettre. 
Au chagiin de Cre'sus dussé-je m'exposer, 
J'aime mieux k souffrir que de vous en causer. 
Loin qu'à votre pouvoir je veuille rien pre'tendre , 
Je vous offre le mien pour vous le faire l'endre. 
Voyez auprès du roi ce que je jmis poui' vous. 

I p H I s. 
Kcspect , zèle , remords , tout aigrit son courroux. 
Si pour moi tant de fois sa bonté fut extrême , 
Contre moi sa colère est aujourd'hui de même ; 
Mais ce qui m'est sensible en un tel changcnteut, 
Ceux qui me doivent tout m'insultent lûchemcni, 
Pendant que de vos soins vous m'off'rez l'assistance, 
Voiis qui ne me devez que de l'indifférence. 
Kii voulant me servir vous déplairiez au roi. 

ÉSOPE. 

Eh ! qui soupçonnez-vous de vous avoir nui ? 

I p H 1 s. 

Moi. 
Ce qu'a de plus horrible une chute si hante, 
Je ne puis qu'à moi seul en imputer la faute : 
Un destin plus cruel me fût-il préparé, 
C'est moi qui , sans raison , me le suis attiré : 
De ma témérité je reçois le salaire. 

ÉSOPE. 

Crésiis est tiop bon roi pom* garder sa colère. 
Voue crime envers lui n'est pas grand, que je crois. 

IPHIS. 

En fait-on de petits quand ou déplaît aux rois ? 
Hier, dans un festiu, dont j'eus le malheur d'être, 
Crésus ayant nus bas la qualité de maître , 
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Kt nous regaidaul tous ainsi que ses cgnux, 

Voulut qu'en liberté 1 on se dit se5 défauts. 

Quand , pour se tiiyertir , il nous eut dit les nôtres , 

Voulant être traité comme il traitoit les antres, 

J'eus l'indiscre'tion , en lui disant les siens , 

De les trouver plus grands qu'il n'avoit fait les miens. 

Je lui dis qu'un grand roi , qui veut qu'on le renomme, 

Jusque dans ses défauts doit avoir du grand homme ; 

Et qu'avoir pour le vin plus d'amour qu'il ne faut , 

Est un vice trop bas dans un degré si haut. 

ce Pour vous monti'er^ dit-il d'un air fier, mais auguste» 

cr Que jamais dans le vin je ne fais rien d'injuste ^ 

« Lorsqu'un sujet s'oulîlie et trahit son devoir , 

(( Je reprends mes bontés et ne veux plus le voir. 

« Boire comme je fais n'est pas un trop grand vice, 

« Puisqu'après avoir bu je rends si bien justice. 

« Retirez-vous.» 

ÉSOPE. 

Eh quoi ! pour un vieux courtisan y 
Vous-même de vos maux vous êtes l'artisan ? 
Pour reprendre les rois , sans craindre leurs murnmres , 
il faut bien d'autres soins et bien d'autres mesures j 
C'est un sentier étroit qui, de chaque côté, 
Présente un précipice à la sincérité. 
Les rois et les flatteurs étant de morne date , 
Il n'est dans l'univers aucun roi qu'on ne flatte ; 
ICt qui dans leurs plaisirs a l'honuem* d'avoir part , 
S'il reprend leurs défauts , le doit faire avec art. 
Il f iut , plein du respect que leur présence inspire , 
Les lem' faire sentir , et non pas les leur dire ; 
Et prendre garde encore, en risquant ces leçons, 
Qu'ils ne cuuuoissent pas que nous les couuoissqiis. 



;x 
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Il n est rien près du roi que pour vous je ue fasse : 
Mais n'ouLliez jamais, si j'obtiens votre grâce ; 
Qu'eussions-nous l'un et l'autre encor plus de pouvoir , 
Nous sommes des jetons que le roi fait valoir. 
Comme souverain maître , à qui tout est facile , 
Il nous fait valoir un , ou nous fait valoir mille ; 
Et suivant que son choix nous poste mal ou bien , 
Nous sommes quelque chose ou nous ne sommes rien. 
Surtout, souvenez- vous , dans tout ce que vous faites,. 
De n'abuser jamais de la place où vous êtes : . 
La fortune en aveugle ouvre ou ferme la main ; 
Et puissant aujourd'hui , l'on ne l'est pas demain. 
Pour vous rendre sensible aux raisons que j'e'tale , 
J'y vais d'un apologue ajouter la morale. 

LA GUENON ET SON MAITRE, 

FABLE. 

Un grand seigneur avoit une Guenoi^ 
Qui lui sembloit si jolie 
Qu'il l'ciimoit h la folie : 
A ce qu'elle vouloit on n'osoit dire non. 
EUe lui demanda s'il auroit agréable 

Qu'elle s'assît sur im coin de sa table : 
« Oui, dit-il, ce plaisir me semblera bien doux. » 
« Trouverez- vous bon , lui dit-eUe , 
u Que , donnant l'essor à mon zèle , 
<( Je saute quelquefois sur vous ? » 
Pour laisser un champ libre à ses badineries, 
Il consentit sans peine h. ce manège-là. 
Je ne vous dirai point combien de singeries 

Elle fit après cela. 
Je dirai seulement que flattc'e , applaudie, 

A!. 
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( Qu'elle eût tort ou qu elle eût raisoo ) 
La guenon , un peu trop hardie , 
Oublia qu'elle étoit guenon. 
Loin d'avoir pour son maître une sincère attache, 
Devenue oi^eilleuse à le voir complaisant, 
Un matin , en le baisant , 
Elle arracha la moustache 
D'un maître si bien&isant. 
f ( Ah ! perfide , dit-il , qui t'oses méconnoître , 
(( J'ai pour ton insolence un châtiment tout prêt: 
(( Dans un moment tu sauras ce que c'est 
« Que d'abuser des bontés de son maître. » 
I lie eut beau de son crime étaler les remords , 
y.i pour rentrer en grûce employer les prières, 
Après vingt coups d'e'trivières , 
Elle fut mise delioi-s. 
Comme, eu toute rencontre, elie étoit niaîljonnête , 
(ihacuu avec plaisir la vit humilier. 
Tel est auprès des rois, où !a grandeur entête. 
Le sort des favoris qui s'osent oublier. 

Quelque soumission que cette fable inspire , 
J'aurois sur ce sujet encor beaucoup à dire ; 
■Mais comme votre grâce est mon plus doux espoir. 
Je vais trouver Crésus et faire mon devoir. 
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ACTE TROISIÈME 



SCENE I. 

CRÉSUS, GARDES. 

CKÉSCS. 

J-îiSOPE ne suit pas? 

UN GARDE. 

Non, seigneur. 

CBÉSUS. 

Qu'on l!appelle. . 
( Le garde sort. 

SCÈNE IL 

CRÉSUS, seul. 

Quel ministre à son roi fat jamais plus fidèle? 
Quelque prix de ses soins qu'il exige aujourd hui , 
Il fait bien plus pour moi que je ne fais pour lui. ... 

( Aux gardes. ) 
Le voici.... Laissez-nous. 

( Tous Us gardes sortent,} 

SCÈNE III. 

ÉSOPE, CRÉSUS. 

CRÉSUS. 

Mon aspect t embarrasse ? 
De l'indiscret Tphis tu demandes la grâce ? 
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> ^i:» il'.it Lj cléiceacL' est la vcitu des rois, 
lit tu ine Tas toi-même appris assez de fois : 
Mais , après les bienfaits dont il m'est redevable , 
L injure qu'il m'a faite cst-eUe pardonnable ? 
Et , sans te prévenir , si tu veux y penser , 
Puls-je lui faire grâce , et peux-tu m'en presser ? 

ESOPE. 

Je ne veux point, seigneur, pour avoir cette grâce. 

Par de vaines raisons excuser son audace : 

Je vous l'ai déjà dit, c'est avec équité 

Que vous l'avez puni de sa tëméritë ; 

!Vlais , quand votre justice a ce qu'elle souhaite. 

Votre bouté , seigueur , est-elle satisfaite ? 

Le trouble ou je vous vois me fait ccnnoitre assez 

Que vous pardonnez mieux que vous ne punissez. 

Quel plaisir out les rois de pouvoir faire grâce ! 

CRÉSUS. 

Songes-tu que d'Ipliis je t'ai donué la place ? 
Puls-je lut pardonner, sans la lui rendre ? 

ÉSOPE. 

Non. 
Je remets en vos mains un si précieux don. 
Plus on est élevé , j)lus on cause d'ombrage, 
l.n vaisscmi irop chargé n'«st pas- loin du naufrage; 
Au lieu qu'il vogue ù l'aise et ue craint nul assaut. 
Quand il n'a justement que le poids qu'il lui fauL 
(( l/cs bienfaits excessifs font souvent qu'on raisonne 
u Contre qui les reçoit, et contre qui les donne ; 
a Et si j'osois, seigneur, pnndre la liberté 
« De donner tout son lustre à cette vérité, 
« Je vous rapportcrois un petit trait d'histoire , 
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(( Digne qu'un grand monarque en garde la mémoire. 
« Peut-être à ce sujet cadre-t-il assez bien. 

cnÉsus. 
(( Parle. J'écoute tout d'un zèle égal au tien. 

ÉSOPE. 

K En été , que la pluie est chaude et passagère , 
« Un des rois vos aïeux , chassant avec sa cour , 

t( Vit pleuvoir dans une rivière , 
« Et ne vit point pleuvoir aux endroits d'alentour, 
u Comme il en témoignoit une surprise extrême : 
(( S«igneur , dit à ce prince un de ses courtisans , 

« Voilà comme sont vos présents ; 

« C'est de l'eau qui. tombe en l'eau môme. 
K Ceux sur qui tous les jours vous versez vos bienfaits > 
« Semblent être accablés sous ce précieux faix : 
« Ils en sont si chargés qu'ils n'en savent que faire , 

(( Pendant que tant de malheureux , 
« A qui votre bonté seroit si nécessaire , 
« Avec un zèle égal n'attirent rien sui- eux. 
(( J'ai tort, lui dit le roi , d'en user de la sorte : 
« Cet avis est utile , et je veux m'en servir. 
« Vers qui que ce puisse être où mon penchant m'emporte , 
« Je veux les contenter, et non les assouvir. 
(( En suivant des conseils aussi bous que les vôtres , 
« Mes bienfaits partagés deviendront plus communs : 

« J'en veux faire un peu moins aux uns, 

« Pour en faire un peu plus aux autres. 
« Seigneur , vos sentiiàents sont conformes aux siens ; 
« Ison content d'enrichir , vous accablez de biens. 
« Par des soins prévenants , votre âme bienfaisante 
« En répand sur un seul de quoi siifiire à trente ; 
K Et ce qu'un seul obtient répandu sur chacun , 
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« Vous feriez trente heureux , et vous n'en faites qu'un , 
« (^)ui de vos j)roprcs biens , riche eonune vous l'êtes , 
« ]N'e prend j)lus aucuu goût à ceux que vous lui fui les. 
i( Par exemple, seigneur, trente braves guerriers 
« Ou'on a vus de leui* sang arroser vos lauriers , 
« Au sentier de la gloire cncor prêts à vous suivi e , 
(( 13'un srui de vos bienfaits auroient tons de quoi ^ ivre. 
<( Par vos ordres exprcs }e vous paile sans faid. 
« Vous le voulez ? 

CRÉ5US. 

« Pourquoi t'ai-je connu si lurd ? 
<( Qu'un monarque est heureux, quand un uv.ù fid.-le 
(( Joint un si grand respect avec un si grand /Me 1 
({ Mais l'insolent Iphis avec un ton brutal... 

ÉSOPE. 

« Peut-être à sa manière a-t-il un zèle égal. 
« Il n'est pas à la cour le premier qui s'oublie, 
<( Kt qui devienne sage après une folie. » 
Combien en a-t-on vus , de toutes qualités , 
Qui pendant leur jeunesse imprudents , emportés , 
Dans un âge plus mûr , dépouilles de tous a ices , 
Vous ont rendu , seigneur , de signalés services ? 
Rendez lui vos bontés : sensible à ce bienfait , 
11 vous rendra service encor mieux qu'il n'a fait. 
Le ciel , à ce propos , me suggère une fiable , 
Qui peut-être à mes vœux vous rendra favorable : 
Pour fléchir votre cœur c'est mon dernier moyen. 
Ce que je vous demande est de l'écouter bien. 
Je ne dirai plus rien, si ma fable est frivole. 

CBÉSUS. 

3'écoute ; souTÎens-toi de me tenir parole. 
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ÉSOPE. 

LE LION ET LE RAT. 

FABLE. 

Un lion endormi, s'ëveillant en sursaut, 

Rencontre un rat sous sa patte. 
Comme un lion est fier et qu'il a le sang chaud, 

Il fuimiue , tonne , éclate. 

Pour apaiser son courroux , 

Le rat, que la crainte glace, 

Se prosterne à ses genoux , 
Et , d'un ton suppliant, lui demande sa grâce. 
« L'intervalle est si grand, dit-il, de vous ù moi , 
« Qu'en me faisant périr vous auriez peu de gloire l 

« Et la clémence d'un roi 

(c Éternise sa mémoire. 

« Si vous avez la bonté 

« De me conserver la vie , 
« La prodiguer partout pour votre majesté 

« Sera ma plus forte envie. » 
Le lion généreux , mettant la griffe bas , 

Sensible à cette requête , 

Fit grâce à la pauvre bète , 

Et ne s'en repentit pas. 

En poursuivant une proie ^ 

Trois ou quatre joiu« après , 

Le lion pris en des rets , 
Pour s'en débarrasser ne trouve aucune voie. 

Par des efforts vigoureux 

n tâche à rompre sa chaîne ; 

Mais plus il y prend de peine, 

Plus il en snre les nœuds. 
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De chaque animal qui passe , 
En vain dans ce péril il attend du secours : 

Quand le destin nous menace 

Nos meilleurs amis sont sourds. 

Le rat seul , d'un pas agile , 

L'ayant entendu rugir , 
Vient voir à quel usage il lui peut être utile , 
Et sans beaucoup parler cherche à beaucoup agir. 
Il s'attache avec soin à ronger une corde , 
Qui de tout l'attirail est le nœud gordien j 
Et par bonheur tout succède si bien , 
Tant de fortune à son zèle s'accordje 
Que du lion captif il brise le lien , 
Poiu* le récompenser de sa miséricorde. 

Princes , qui , pouvant tout, vous croyez tout permis , 
Aux malheureux soyez toujours propices. 
Tels que l'on croit d'inutiles amis , 
Dans le besoin rendent de bons services. 

Eh bien ! seigneur , mes vœux seront-ils exaucés ?. ., 
Vous ne répondez rien ? 

c R É s u s. 

C'est te répondre assez. 
Le lion me prescrit ce qu'il faut que je fasse : 
Je dois , roi comme lui , comme lui faire grâce. 
Qu'Iphis de mon courroux n'appréhende plus rien ; 
Puisqu'il est ton ami , je veux être le sien. , 

ÉSOPE. 

Seigneur!... 

en É su s. 
Je te défends d'oser ouvrir la bouche 
Pour me persuader que ma bonté te touche. 
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]> plaisir le plus grand , trop long-temps attendu y 

Par celui qui le fait est toujours trop vendu ; 

Et c'est , je te l'avoue , une tache à ma vie 

D'avoir été si lent à remplir ton envie. 

(( Fais-moi , je t'en conjure , un plaisir à ton toujiU 

« Iphicrate, autrefois l'ornement de la cour, 

(( Qui se fait estimer de tous ceux qui le voient, 

« Va te rendre visite , et les dieux te l'envoient. 

« Jamais plus honnête homme à tes yeux n'a paru y j 

« Mais apprends sa foiblesse ; il n'a jamais rien cru. 

<( C'est le cœur le mieux fait que le ciel ait vu naître , 

« L'ami le plus ardent que l'on puisse connoître , 

« Généreux , magnifique , afiable , officieux : 

<( Pour tout dire, accompli, s'il pouvoit croire aux dieux..! 

« Il vient ; de son erreur fais-lui voir l'injustice. 

« Je l'aime ; et c'est à moi que tu rendras service. » 

(lisort.) 

SCÈNE IV. 

IPHICRATE, J^:SOPE. 

IPHICRATE. 

« MonsiEun, de vos vertus le bruit s'étend si loin 
« Qu'on ne peut pour vous voir se donner trop de soin. 
« Après un long service , en différentes guerres , 
« Relégué , par la paix , dans une de mes terres , 
« Où, sans ambition , sans amour, sans désir, 
(c Je préfère l'étude à tout autre plaisir , 
« Tout ce que j'ai d'amis, qui m'y rendent visite, 
« M'ont tant parlé de vous et de votre mérite , 
« Qu'ayant vu ce matin qu'il faisoit un beau jour, 
ic J'ai quitté pour vous voir ffîon tranquille séjour; 
Théâtre. Com. en vers. 3. 22 
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c( Et je suis si content d'avoii* cet avautaf^ , 

(( Que mon plaisir paroît jusque sur mon visage. 

ÉSOPE. 

« Si vous en exceptez la rareté du fait , 

« J'ignore quel plaisir ma figure vous fait ; 

« Pour me bien définir je ne sais point de {^ase. 

IPHICn ATE. 

« Je viens pour la liqueur, et non pas pour le vase. 
(( TiC corps , quel qu'il puisse être , est l'ouvrage d autrui ; 
(( Mais la vertu d'un homme est son ouvrage à lui , 
u Et je croirois lui faire une injustice extréroe , 
(f Si je ne le voyois par son mérite niéme. 

ÉSOPE. 

ce Quand j'aurois un mérite à vous frapper les yeux, 
« Ne le devrois-je pas à la bonté des dieux ? 

IPHICnATE. 

(( Des dieux ? bon ! 

ÉSOPE. 

Comment bon ? 

IPHICRATE. 

Eh quoi I vous qu'on renomme , 
« Vous avez la foiblesse et Terreur d'un autre homme î 
« Vous croyez donc devoir votre mérite aux dieux ? 

« 

ÉSOPE. 

« Avant que, vous et moi, nous nous expliquions mieux, 
« Avec qui, s'il voiis plaît, ai-je ici l'honneur d être? 

IPHICRATE. 

« On me nomme Iphicrate, et vousmallez counoître. 

c( Je ne sais ici-bas d'autre félicité 

<( Que dans une flatteuse et douce volupté ; 

« Non dans la volupté dont le peuple s'entêle , 

« Qu'on éyite avec soin , pour peu qu'on soit honoête ^ 
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(i Kt qui pour des plaisirs peu durables et faux , 

« Cause presque toujours de véritables maux. 

« J'appelle volupté [Mx>prement ce qu'on nomme 

<c Ne se reprocher rien et vivre en honnête homme , 

« Appuyer l'innocent contre l'iniquité, 

(( ailler moins par l'esprit que par la probité , 

<t Du mérite opprimé réparer l'injustice, 

« Ne souhaiter du bien que pour rendre scrvire, 

(( Être accessible à tous , par son humanité : 

« Non , rien n'est comparable à cette volupté. 

ÉSOPE. 

« Votre plaisir est grand , je n'en fais point de doute , 
« A suivre une si juste et si charmante route. 
« Je ne vous cèle point que je suis enchanté 
« De cette délicate et pure volupté. 
« Je rends grâces aux dieux. . . . 

IPHICnATE. 

£h quoi ! les dieux encore ?. 
« Laissez là ces beaux noms , que le vulgaire adore. 
« Peut-on être si foible avec tant de raison ? 

ÉSOPE. 

<( Vous ne croyez donc pas qu'il soit des dieux ? 

IPHICBATE. 

Moi ? non. 
<( Et vous ne le croyez non plus que moi , je pense ? 

ÉSOPE. 

H Vous le coojectiurez avec peu d'apparence. 

« Sur quoi vous fondez- vous poui- n'en pas noire? 

IPHICRATE. 

Moi?. 

u Sur quoi vous fondez-^ ous pour en croire ? 
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è s o P E. 

Sur quoi 2 
(( J 'ai , vous n'en cloutez point, pour moi le plus grand nombre, 

IPHICRATE. 

« Il est vrai ; mais qui marche à tâtons et dans lombre , 
«Qui bronche à chaque, pas, chancelé à chaque point, . 
(( Et qui les craint si peu que c'est n'en croire^ point. 
(( Les dieux doivent leur être aux foiblesses des hommes. 

ÉSOPE. 

« rïe convenez-vous pas que vous et moi nous sommes ? 

IPBICRATE. 

« Sans doute. 

ésoPE. 
Croyez-vôus que nous venions de rien ? 
« Mon père avoit son père , et son père le sien ; 
« Et que nous parcourions mes aïeux ou les vôtres , 
« Il en faut un premier d'où soient venus les autres. 
H Vous êtes trop prudent pour tûe nier cela: 
« Eh ! qui donc , je vous prie, a fait ce premier-là ? 
(( Voilà sur quel article il faut qu'on me réponde. 

IPHICRATE. 

a Je crois l'homme éternel de même que le monde. 

ésop^E. 
« Peut-il être étemel et sujet au trépas ? 
« Il commence et finit , vous ne l'ignorez pas. 
« Tout être dépendant vient d'un être suprême ; 
« Et ce que nous voyons ne s'est point fait soi-même, 
y; Jetez les yeux partout, l'air, la terre, les eaux, 
« Le ciel, où jour et nuit brillent des feux si beaux , 
« L'ordre toujours égal des saisons , des planètes , 
« Prouvent paîr quelles mains elles ont été faites. 
« Vous qui paroissez être homme ferme, esprit fort , 
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«c Parce que d'un peu loin vous croyez voir la mort, 
« Si par quelque accident , maladie ou blessure , 
<( Dans une Heure, au plus tard, votre mort e'toit sùxe., 
« Penseriez- vous des dieux ce que vous eu pensez?, 
<( Et pour n'y croire pas seriez-vous ferme assez ?, 
« Parlez de bonne foi sur le fait que je pose. 

IPUICRATE. 

« Si je devois mourir dans une heure ?. . . 

ÉSOPE. 

Oui. 

IPHiCnATE. 

La chose 
« Est un peu délicate, et je ne sais pas bien.... 

ÉSOPE. 

« Croiriez- vous quelque chose, ou ne croiriez- vous rien? 

u Vous , et tous vos pareils , qui semblez intrépides , 

u A l'aspect de la mort vous êtes si timides 

« Que pour un insensé qui craint d'ouvrir les yeux , 

K Mille de cris perçants importunant les dieux. 

ce S'il, vous falloit mourir, que croiriez- vous ? 

IFHICRATE. 

Peut-être 
« Que mon cœur combattu par la peur du non-étre. . . . 

ÉSOPE. 

« Eh! monsieur, le non-être est ce qu'on craint le moins : 
« La peur d'être toujours cause bien d'autres soins j 
« Le passé fait trembler, l'avenir embarrasse. 
« Mais, sans nous écarter, répondez-moi, de grùce. 
« Si vous deviez mourir dans une heure , au plus tard , 
« Que croiriez-vous ? parlez sans énigme et sans fard. 

IFHiCn AXE. 

« Sans énigme et sans fardi je ne suis pas un honniic 

22. 
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« (^iui pi;r le nom d'uthéc aime qu'oîi me rcL-ommc. 

« Je ne dispute point pour vouloir disputer; 

<( Je cherclie h m'dclaircir , et non pas à douter. 

« Loin d'avoir du plaisir, j'ai de l'inquiétude 

« A flotter dans le trouble et dans l'incertitude 5 

(( Et, chagrin contre moi d'avoir ainsi vécu. 

M Le bonlieur où j'aspire est d'être convaincu. 

« J'ai vu la mort de près dans plus d'une bataille ; 

(( Je l'ai vue h l'assaut de plus d'une muraille , 

(( Sans que dans ce péril elle ait pu m'inspircr 

<( Ni de croire des dieux , ni de les implorer. 

<( Peut-être ma carrière approchant de son ternie, 

« Que dans ces sentiments je ne suis plus si ferme : 

« Et que si dans une heure , au plus lard , je mourois , 

(( Plus juste ou plus craintif, je les implorerois. 

« Kh î que ne fait-on point quand il faut que l'on meuie? 

ÉSOPE. 

(c Votre raison alors sera-t-elle meilleure ? 

<( Aurez-vous de l'esprit plus que vous n'en ave?. ? 

u Saurez- vous sur ce point plus que vous ne savez? 

« Serout-ce d'autres dieux, ou sera-ce un autre homriie? 

« Pouvez-vous ne rien croire et dormir d'un bon sonjiîc? 

(( De la vie ù la mort il s'agit d'un instant ; 

« Et que peut-on risquer qui soit plus impoilnnt? 

u Qui dit dieux, dit vengeurs; et leur foudre... 

IPHICBATE. 

Au cont:;»ite : 
<( Qui dit dieux , dit cléments. Un remords bien sincoî c 
« Arrête, en expirant, leur foujdre prête à choir. 

ÉSOPE. 

« Eh ! ce remords sincère, est-on sûr de l'avoir ? 
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« Sur le point d'expirer , quoi qu'on se persuade , 

« Le repentir est foible autant que le malad**. 

<( Je vais, non vou8 prouver, njais^ vous faire entrevoir 

« Çu'tin espoir si tardif est un fragile espoir , 

« Et qu'aux derniers moments les beaux esprits (fui doutent 

« Ne sont pas assurés que les dieux les écx>utcnt. 

« Voulez-vous à m'entendre appliquer votre soin ? 

IPHICRATE. 

« Pour quel autre sujet vieus-je ici de si loin ? 

M Le plaisir le plus grand que vous me puissiez faire , 

« (^fst de m'ouvrir votre àme et de ne me rien taire. 

ÉSOPE. 

LE FAUCON MALADE. 

FABLE. 

« Un faucon qui croyoit les dieux muets et sourds , 

« Étant à son heure dernière , 
(( D'un lamentable ton sollicita sa mère 
(( D'aller en sa faveur implorer leur secours. 
« Mon enfant , lui dit-elle eu mère habile et s.ign , 

« Pendant que tu te portois bien , 

<( Tu disois qu'ils ne pouvoient rien : 

« Ils ne peuvent pas davantage. 

« C'est presque ainsi que l'homme en use envers les dieux: 
« Pour en croire il attend qu'il soit malade ou n irux. 
(( Jusqu'au moment funeste on leur vengeance .irrivc, 
<( Il les croit impuissants, voyant leur foudre oisive ; 
(( Et pour les apaiser fait de» cris éclatants , 
« Quand ils sont fatigue's et qu'il n'en est plus temps. 
« La clémence des dieux, dont on voit tant de premes, 
u lisi semblable à peu près h ces paisibles fleuve» 
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u Qui n'ont pu résister au temps rude et latal, 

« Qui tient leurs flots captifs sous un mur de cnstalt 

u Jnsques à certain poids , qu'on j passe et repasse, 

« On est en sûreté sur leur épaisse ^ace ; 

« Mais lorsqu'on la surcharge elle fond sous nos pas, 

« Et qui tombe dessous ne s'en retire pas. 

« Voilà ce que je crois. 

I9HICBATE. 

Monsieur , cessons , de grâce ! 
« Ce discours tous faitigue autant qu'il m'embarrasse. 
« A lutter contre tous j'applique en vain mes soins , 
K Si Yous ne m'abattez, tous m'ébranlez, au moins. 
« Mais quel fruit , après tout , auroit votre victoire ? 
« Croire oonune l'on Êdt^par exemple, est-ce croire ? 
(( A parler sans contrainte et d'un cœur ingénu , 
<( Quel dieu , hors la fortune , à la cour est connu ? 
« Pour peu que l'on y prie , on est toujours en garde : 
« On observe avec soin si le prince y regarde ; 
« Et lorsque par hasard on rencontre ses yeux , 
« C'est lui que l'on invoque encor plut que les dieux... 
« Adieu : je sors d'ici plein de votre mérite. 
(( Souffrez que je vous rende encore une visite : 
u Je crois , par Tes efibrts que vos bontés feront , 
« Si mes yeux sont fermés , qu'ib se défermeront. 
«Je demande un jour fixe encor cette semaine. 

ÉSOPE. 

(( r^on, monsieur, je saurai vous en sauver la peine ; 
« Et je vous promets bien, pour vous faire ma cour, 
« Que j'irai vous trouver jusqu'en votre séjour. 

IPHICRATE. 

« Vous, monsieur? plûtaux dieux, que je commence à croire,* 
« Que vous me voulussiez accorder cette gloire l 
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K C'est un endroit riant dans la belle saison ; 

« Les- ondes du Pactole entourent la maison: 

(( On y voit d'un coup d'œil le printemps et l'automne, 

(c Les richesses de Flore et les dons de Pomone ; 

« Et je ne vous dis point le plaisir que j'aurai 

« A vous y recevoir le mieux que je pourrai. 

K Précipitez l'honneur que vous voulez me faire. 

« Adieu. 

{Il sort.) 

SCÈNE V. 

ÉSOPE, seul. 

Que de clartés, hors la plus nécessaire ! 
« Et que d'honnêtes gens à la cour aujourd'hui 
u Ont la même foiblesse éclairés comme lui ! » 

SCÈNE VL- 

LÉONIDE, ÉSOPE. 

LÉOHIDE. 

BoîïJOUR, monsieur. 

ESOPE. 

Bonjour. Que voulez- vous, madame ?• 

LÉONIDE. 

Eh ! monsieur , je ne suis qu'une bien pauvre fenune j 

Je n'ai point de parent, père, frère, ni sœur 

Qui jamais ait été madame , ni monsieur : 

3 'ai loué cet habit pour paroître un peu brave ; 

La Tlirace est mon pays, et j'y suis née esclave. 

Ce que je vous apprends montre assez , que je croi , 

Qu'en m'appelant madame, on se moque de moi. 
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ÉSOPE. 

Eh bien ! ma bonne feminc , à quoi vous suis-je utile ? 
Qui vous fait de si loin venir en oette ville ? 
J'écoute Its raisons, sans distinguer les rangs; 
Et je cr':is me devoir plus aux petits qu'aux grands. 
Comme ils sont situés plus près de l'indigence , 
Leur hcsoin plus pressant veut plus de diligence. 
Si je puis vous servir ici , je le ferai. 
Y serez-vous long-temps ? 

LÉO Kl DE. 

Le moins que je pourrai. 
Sans vous , de qui la vue adoucit ma disgiàcc , 
Je me repeuùruis d'avoir quitté la Thrace. 
J'ai bien pris de la peine et bien fait du clicmin, 
Pour ne trouver au bout que mépris et chagrin. 

ÉSOPE. 

Avez-vous de quelqu'un essuyé quelque injure? 

L É O 5 I D £. 

Oui , monsieur ; et sans doute une qui m'est bien dure. 

ÉSOPE. 

Et de q 



ui 



;? 



LEONIDE. 

D'une main de qui mon cœur déçu 
N'attendoit point du tout le coup qu'il a reçu , 
De Rhodope. 

É s o P E^ 
Rhodope ! elle qui plaît , qui brille ? 
Rhodope, dites-vous? 

1 É on IDE. 

Eh ! bons dieux, quelle fille î 
Elle vient de me faire un si cracl aflra>nt... 
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ÉSOPE. 

Elle , Rhodope ? 

L É O N I D E. 

Un jour les dieux l'en puniront ... 
J'en conçois par avance une douleur mortelle. 

ESOPE, appelant. 
Holà I quelqu'un. 

SCÈNE VIL 

LICAS, ESOPE, LEONIDE. 

,ÉSOPE, ri Licas. 

Voyez si Rhodope est chez elle. 
Je la prie instamment de vouloit- me mander 
Quand je pourrai la voir, sann trop rincomraodcr. 
Je vous attends ici pour avoir sa réponse. 

[Licas sort.) 

SCÈNE VIII. 

LEONIDE, ÉSOPE. 

LÉON IDE. 

Cachez bien, s'il vous plaît, ce que je vous annonce, 
Mon cher monsieur: je l'aime; et, quoi qu'elle m'ait fait. 
Si je, lui faisois tort, j'en aurois du regret : 
Je le sens bien. 

ÉSOPE. 

D'où vient qu'elle vous est si chère ?, 

LÉ05IDE. 

Pour m'avoir me'connue , en suis-je moins sa mère ? 

ESOPE. 

Vous sa mère Z 
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L E O s I D E. 

Oui, monsieur. Si cet aveu lui nuit» 
Je consens , avec joie , à n'en faire aucun bruit. 
Après l'avoir pleurée^ et cru sa mort certaine. 
Un marchand de Sardis qui vint a Clazomène , 
Au bout de quatorze ans m'ayant appris son sort,' 
Je pars , je cours . j'arrive , et fais naufrage au port. 
Pour le prix de mes soins j'ai la douleur amère 
De trouver un enfant qui me'connoît sa mère ;' 
£t , contrainte a partir pour retourner si loin , 
J'implore vos bontés dans le dernier besoin. 
Pardon , si jusqu'à vous ma douleur est venue ! 

£ s c P E. 

Rhodope est votre fille , et vous a méconnue ! 
Kst-il bien vrai ? vos yeux en sont-ils les témoins , 
El n'y mêlez-vous rien , ou du plus ou du moins ?, 
<^uelles fausses raisons colorent cet outrage ? 

L É o N 1 D E. 

Je suis pauvre , elle est riche ; en faut-il davantage ? 
Elle a peur que ma vue infecte sa maison. 
C est tout. 

ÉSOPE, à part. 

La pauvre femme a peut-être raison. 
Rhodopé n'est pas seule , en sa bonne fortune , 
Qui d'un pauvre parent fuit la vue importune. 
11 n'est pas sous le ciel de gens plus malheureux 
Que ceux don,t les enfants sont plus élevés qu'eux.. 
Qu'un homme de finance ait anobli sa race , 
En l'avouant pour père on croit lui faire grâce ; 
Et qu'un riche marchand fasse un fils conseillefi 
Ce fils en le voyant craint de s'encanailler. 
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Uii mépris infaillible est le digne salaire 
D'avoir plus £iit pour eux que l'on ne devoit faire ; 
Et <{aoique tous les jours on e'prouve cela , 
On retombe sans cesse en cette faute-là. 

(A Léonide.) 
Ce n'est pas envers vous toat«à-£iit même chose ;; 
Rbodope de son sort elle seule est la cause :! 
Le jour ({u'eUe respire est votre unique don* 

LÉONIDE. 

Est-ce on juste sujet de ne me pas voir? 

ÉAOPE. 

Non. 
Elle a dû vous voyant avoir l'âme ravie. 
Eh ! que ne doit-on pas à qui l'on doit la vie ?... 
Bientôt de ses raisons je vais être éclairci. 

SCÈNE IX. 

LICAS, ÉSOPE, LÉONIDE. 

LICA8. 

RâoDOPE suit mes pas, et va se rendre ici. 
Je n'ai pu l'empêcher de prendre cette peine. 

ÉSOPE, h Licas, 
Conduisez cette femme à la chambre prochaiâe f 
Et , surtout , ayez soin de la placer si bien 
Que de tous nos discours elle ne perde ri^. 

(A part.) 
Allez... Ce que j'entends de Rhodope m'étonne. 

( Licas et Léonide sortent. ) 
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SCÈNE X. 

RHODOPE, ÉSOPK 

RHODOPE. 

Je viens savoir de vous à quoi je^ous sttis^boimiî. 
Je m'en allois tous voir. 

RHODOPE. 

Et moi je vous préviens , 

Sûre que vos moments sont plus chers que les miens. 
Que vous plaît-il ?. 

^SOPS. 

Vous dire une &ble nouvelle. 
Que bien des cofurtisans m'ont paru trouver bdle ; 
Mais étant la plupart ou flatteurs ou jaloux , 
Je veux m'en rapporter uniquement à vous. 
Mon but est qu'une fable instruise , plaise , touche ; 
Et j'en crois plus le cœur que je n'en crois la bouche. 
Si le vôtre s'émeut , je serai satisfait. 

RHODOPE. 

J'en dirai mon avis, comme j'ai toujours fait. 
Sans vanité pour moi , pour vous sans flatterie. 

ÉSOPE. 

C'est ce que je demande et de quoi je vous prie. 
LE FLEUVE ET SA SOURCE. 

FABLE. 

Un fleuve, enflé d'orgueil de l'abondance d'eaa 
Qui , de plusieurs endroits, avoit grossi sa course , 
Avec indignité désavoua îa source 
Qui l'avoit eu naissant iàit un simple ruisseau; 
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(( Ingrat ! lui dit la source > à qui ce cpup fut rude , 
(( Que tu reconnois mal ma tendresse et mes soins ! 
(( Quelque injuste raison qii ait ton ingratitude , 
(( Sans moi , qioi ne suis rien, tu serois.encor moins. » 

Rh bien ! de cette £ah\e avez- vous l'âme émue ? 
Sentez-vous qu'en secret votre cobir se remue ? 
Vous pleurez ? 

RfiOiyOPE. 

Est-ce à tort ?. . . je suis au désespoir !' 
J ai trahi Ja nature , ouHié mon devoir , 
i^aenfië ma gloire à derf'cliimère» vaines, 
Et fait taire le sang qui coule dians mes veines : 
Semblable au fleuve ingrat, né d'un fbible ruisseau, 
Qui méconnut sa source, orgueilleux de son eau , 
Ayant reçu le joar d'une escîave étrangère , 
Par orgueil conune lui , j'ai méconnu ma mère. 

éSOPE. 

Vous , Rhodope ? 

R H b G P E. 
iVIoir-méme. Est-il rien de si bas. ? 
Surprise d'un accueil qu'elle n'attendoit pas : 
« Eh bien ! m'a-t-elle dit ^ en versant quelques larmes , 
« Rassurez-vous , Rhodope , et n'oyez point d'alarmes ; 
(( Prête à m 'aller rejoindre à mes pauvres aïeux, 
<( Je venois vous prier de me fermer les yeux , 
« Et croyois que le sort, lassé de me poursuivre , 
« Souffriroit qu'avec vous j'achevasse de vivre, 
a Puisqu'il est si contraire à me& plus doux souhaits y 
u Tout ce que je demandie est de mourir en paix. 
K Adieu. )) La pau^rre fèanme* à l'instant est sortie » 
Et , pour s'en retourner , est sws doufee partie. 



\ 
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A peine de ma chainbre a-t-elle été dehors, 
Que pour la retrouver j'ai fait de vains efibrts. 
Faites , au nom des dieux , qu'on me rende ma mière : 
Plus elle est malbeureuse et plus elle m'est chère ; 
Je veux soufirir sa peine , ou me faire un honneur 
De lui voir avec moi partager mon bonheur. 
Calmez l'émotion où me met votre fable. 

ÉSOPE. 

Ce qu« vous m'avez dit , Rhodope , est-il croyable i 

BHODOPE. 

lïon , il n'est pas croyable , à vous parler sans fard , 
Qu'un enfant pour sa mère ait eu si peu d'yard. 
Si mon crime fut grand , mon remords est extrême. 
Envoyez après eUe , ou bien j'y vais moi-même. 
Je ne puis sans la voir demeurer plus long-temps 

ÉSOPS. 

Est-ce d^un cœur touché que part ce que j'entends ? 
Ne me faites-vous point une promesse vaine ? 

& H o D o P £. 
Quel plaisir prenez-vous à prolonger ma peine ? 
Les moments sont trop chers pour les perdre en discours. 
Ma mère à qui tout manque a besoin de secours. 
Je dois à sa Qiisère une prompte assistance. 

ÉSOPE. 

J'entrevois dans ce zèle un peu de bienséance : 
Un amour rendre et pur ne vous {ait point agir ; 
C'est la crainte du blâme et la peur de rougir. 
Votre faute est secrète et deviendroit publique , 
Et la nature agit moins que la politique, 

BHODOPE. 

Mon cœur de vos mépris , désespéré , confus , 
Quelque rudes qu'ils soient , en mérite encor plu«. 
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Soupçonnez d'artifice un repentir sincère , 

Je ne me plains de rien que des maux de ma mèrsi 

Loin que notre dispute en termine le cours, 

Pendant que nous piurlons , ils augmentent toujours. 

Ce que je sens pour elle est si pur que je jure 

De ne prendre jamais repos ni nourriture 

Que nous ne partagions , pour tout dire en deux mots y 

La même nourriture et le même repos. 

J'aime mieux demmcer que voir ses funérailles... 

AdieiL 

(Elle veut sortir,) 

SCÈNE XL 

LËONIDE, RHODOPE, ESOPE,' LICAS- 

LÉONiDE, à part^ 
Ce que j'entends me perce les entrailles. 
Mon cœur est pénétre' des plus sensibles coups. 

(Haut.) 
Venez , ma chère fille l 

B H o D e P E. 
EH ! ma mère , est-ce vous ? 
Après ce que }'ai ùàl , puis-je vous être chère y 
Et reconuoissez-vous qui méconncMt sa mère ? 
Quel prix vous recevez de m'avoir mise au jour ! 

ÉSOPE. 

Je vous ai fait pleurer , et je pleure à mon tour. 
Consolez^vous , Rhodope ; une si belle faute 
Vous donne plus d'éclat qu'elle ne vous en ôte. 
Ce que je viens de voir m'a si fort satis£ûc, 
Que je vous aime plus que je n'at jamais fait. 
Dans votre appartement conduisez-la vous-mcme. 

ai. 
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( A Léonide, ) 
Ayez pour votre fille une tendresse citrtiigM.*. 

(A Rhodope,) 
Et vous , à l'a venir , soumise à son aspect. 
Ayez pour votre mère un extrême respect. 
Pour être un des pcemters à lui montrer idmi z^, 
Ce soir je vous ccmvie à souper avec éUe. 
Satisfait de l'entendre et ravi de la voir, 
Je ferai met efforts pour la bien recevoàr. 
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SCÈNE L. 

Au iplns riche dèi roi» ^fious Toilà presque unie ;; 

IL n'y manque plus rien que la cérémonie , 

Et dans un beau fauteuil, asaÎM 4 son côté ,. 

Votre altesse demain deviendra majesté.. 

Le ciel à votre sang devoit ce privilège. 

Mais moi , madame, moi , demaiu, quç deviendrai-)e?- 

Je yoiidroi8bieB..i 

iiBSXiroé. 
J'entends ce que ta vôudrois bien > 
Et ton bonheur, Laîs, suivroit de prà» le mien. 
Mais j'y vois uo obstacle. 

^ ! quel estril?. 
▲irsiiioÉ. 

Rbodoi>e;: 
Elle a £ût ce matin aa|»aix avec £so^. 
Tu sais en quelle estime il est auprès du roi;. 
Et jeeoDgeoia à lui pour l'attadier à toi. 

X.Ai8.. 

Qui? lui, madame? 

ARSinoi. 

Ésope est né dam Findigenae)* 
Mali y Laie» let-virtiu^ cpcri^ent ta naissa n c e ^ 
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Quel honneur n'a'-t-il point de ne devoir qn'à loi 
Le poste glorieux qu'il occupe aujourd'hui ? 
Iflsope sans naissance est dans une posture... 

LAÏS. 

Avez- vous parcouru sa bizarre figure ? 
Je renonce à vos biens , si le plus grand de tous 
Cpnsbte à me donner Ésope pour époux. 
Je n'en veux v]:aiment point. 

▲nsiHoé. 

Coîûioi»-tu bien Bsope ? 
la! S; 
II ne ùût pour le voir prendre aucun microscope. 
De son hideux aspect on est d'abord frappé. 
Hors l'esprit qu'il a' droit, il a tout éclopé; 
Et quoique sa morale ait des traits admirables-, 
L'hymen n'est pas un dieu qu'on repaisse de feblés. 
En un mot , quelque époux qui me soit destiné , 
Je le veux , si je puis , bien conditionné , 
Que rien n'y manque. 

A B s I K o é; 

Esope a l'esprit net^ affable. 

LAÏS. 

L'esprit net, U est vrai ; le corps îndéchifirable. 
C*est d'une fort belle âme un fort vilain étui. 
Que feroit-il de moi ? que ferois-je de lui ? 
Pardon , si ma pensée est contraire à la vôtre j 
Mais il faut pour s'aimer être faits l'un pour l'autre : 
Si l'époux que l'on prend nia le don de toucher, 
La vertu de la femme est facile à broncher; 
La mienne jusqu'ici ne s'est point démentie; 
De la contagion elle s'est garantie : 
Je yeux , s'il m'est possible , être femme dé Inen-, 
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Et si je suis à lui, je ne réponds de rien. 
Préservez ma pudeur, qu'il rendroit chancelante 
D'une tentation qui seroit yiolente... 
Le voici... Justes dieux, détournez un tel coup I 
J'aime mieux mourir fille, et c'est dire beaucoup, 

SCÈNE IL 

ÉSOPE, ARSINOÉ, LAÏS. 

ÉSOPE. 

Vous me voyez confus d'oser vous faire attendre 
Moi qui dois à votre ordre avec respect me rendre ; 
Mais enfermé , madame , au cabinet du roi. . . 

ABSINOE. 

Eh ! qui de vos bontés sait mieux le prix que moi ? 
Pouvez- vous m'en donner de plus sensibles marques 
Destinée à l'hymen du plu3 grand des monarques , 
Je dois plus ce bonheur, que je n'attendois pas, 
A vos soins empressés qu'à mes fi>ibles appas.^ 
Vous avez seul vers moi &it pencher la balance; 

ÉSOPE. 

Eh ! puis-rje avoir pour vous trop de reoonnoissance \ 

La qualité de reine est due à vos vertus ; 

Mais plût aux dieux , madame , avoir pu faire plus ! 

Je n'oublierai jamais qu'à la première vue 

Crésus de ma présence eut d'abord l'âme émue , 

Et que si dans ces lieux j'éprouve un sort si doux , 

Je le dois à l'appui que je reçus de vous. 

Un bienfait tôt ou tard trouve ui| prix inÊùUible, 

Et vous en allez voir ime preave se£[sible. 
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LA COLOMBE ET LA FOURML 

FABLE. 

La colombe , qui 8'^gaiy>oit 
Au bord d'une fontaine , où Fonde étok fort hidir. 

Vit se démener auprès d'elle 

Une fourmi qiui se noyoit. 
Sensible à son malheur, mais encor plus active 
A lui prêter seconiis par quelque prorapt moyen , 
Elle cueille un brin d'herbe , et l'ajuste si bien , 
Que la fourmi l'attrape , et regagne la rive. 

Quand elle fut hors de danger, 
Sur le mur le plus près la colombe s'envole. 
Un manant à pieds nus, qui la voit s'y ranger, 

Fait d'abord vœu de la manger, 

12t ne croit pa» son vœu frivole. 

Assuré de l'arc qu'il portoit, 

De sa flèche' là* plus fîcSèle 
Il alloit lur donner une atteinte mortelle ; 

Mais la fournri , qui le guetDoit , 
Voyant sa bîen&itrîce en cet état réduite, 

Le mord si rudemrat all^pied, 

Qoc: se croyant estropié ^ 
Il fait un si grand bruit que l'oiseau prend la fuite. 

Par la foible fourmi ce service rendu 
A la colombe bienfaisante , 
Est une preuve suflSisante 
Qu'un bienfait n'est jamais perdu; 

Il est vrai qu'un bienfait n'est jamais sans salaire, 
K'eùt-6n que le plaisir que l'on goûte à le faire. 
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Épouse de Crésus , qne mon sort sera doux , 
Pouvant faire du bien, de commencer par vous ! 
Je viens eicprès ici vous le dire moi-même. 
Demain , associée à son pouvoir suprême , 
Conuiue de voire bien usez de mon crédit. 

(Elle^ort,) 

SCÈNE III. 

ÉS.OPE, LAÏS. 

ESOPEi arrêtant Lais, qui veut suivre Arsinoé. 
J'ai fait, belle Laîs, ce que vous m'avez dit : 
Tantôt, d'un air galant, votre main dans la mienne, 
Vous m'avez demandé quelqu'un qui vous convienne ] 
Et, sur qui que ce «oit que j'arrête les yeux, 
Je crois être celui qui vous convient le mieux. 
Si le parti vous plaît, la main est toute' prête. 

LAÏS. 

Moi , monsieur, de Rhodope enlever la conquête ! 

Que diroit>elle ? Non , je rends grâce à vos soins ; 

Vous lui convenez plus, et je vous conviens moins. 

J'ai pour votre mérite une estime sincère : 

Pour de l'amour. . . tout franc, vous n'en inspirez jguère ; 

Et vous savez le sort de quantité d'époux 

Qui, sans vous offenser, sont bien mieux &its que vous. 

S'il vous faut , ccnnme un autre , éprouver jce supplice , 

Je vous honore trop pour en être complice. 

ÉSOPE. 

Allez ; c'est être sage , et l'être au dernier point 
Que de ne s'imir pas à ce qu'on n'aime point 
!Je voulois éprouver quelle étoit votre pente. 
Aimez , et qu'on vous aime ; et vous viviez :oontente : 
C'est le son le plus doux. < 

{Lais sort») 
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SCÈNE IV. 

LÉON, ÉSOPE. 

ClÉON. 

Eh I bon jour, mon patrofi. 
(Ils s'embrassent, ) 
Baisez-moi, je tous prie. . . Encore nne fois. . ; Bon. 
Les yeux vi&, le teint frais , la ùce rubiconde : 
Vous ferez , j'en suis sûr, lepitaplie du monde. 
Jamais homme , à mon grë , ne se porta si bien. 

ÉSOPE. 

Ma santë , par malheur, ne vous est bonne à rien. 

CLÉ on. 
Puis-je compter sur vous pour me rendre un service }, 

ÉSOPE. 

Pouvez-vous en douter, et me reniire justice i 
M'en offinr un moyen, c'est flatter mon désir : 
Le plaisir d'obliger est mon plus grand plaisir. 
Quand il £siut à quelqu'un refuser quelque chose, 
J'en ai plus de chagrin que ceux à qui j'en cause. 
Rien ne m'est plus sensible et ne me touche tant 
Que lorsque d'avec moi l'on s'en va mécontent. 

CLÉOH. 

l'ai tablé là-dessus, et viens vous mettre en œuvre. 
Je suis liomme de guerre , et j'en sais la manoeuvre. 
Expert en ce métier, je distingue d'abord 
D'une armée ennemie et le foible et le fort. 
Chagrin contre Ariston, qui ne fait rien qui vaille, - 
A le couler à fond sourdement je travaille ; 
Et pour m'aider, sous main, à le rendre odieux, 
C'est sur vous , mon patron , que je jette les yeux; 
Je vous préfère à tous, tant je .vous crois fidèle. 
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ésOPE. 

Pour le couler à fond ? La préférence est belle ! 
Pourquoi chercher à nuire à ce brigadier-là ? 

CLéoN. 
Pour mettre un habile homme ai la place qu'il a. 
J'en sais un ( avec yoiîs je m'explique sans feindre ) 
Qu'on ne feroit pas mieux , quand on le feroit peindre ; 
Fier, sans être orgueilleux ; doux, sans être soumis ; 
Estimé des soldats , et craint des ennemis ; 
Enfin ce qu'on appelle un des plus jolis hommes 
Qu'on ait vus de long-temps à la cour où nous sommes : 
C'est le meilleur présent qu'on puisse (aire au roi. 

ésoPE. 
Eh ! quel est , s'il vous plaît , cet habile homme ? 

CLÉOIT. 

Moi. 
isoPE. 
Vous?, 

CLÉON. 

Oui. Je vous surprends de ce que je me nomme? 
JEh ! qui sait mieux que moi que je suis habile homme ?i 
La modestie est belle enchâssée à propos ; 
Mais hors de son endroit , c'est la vertu des sots. 
Fiez-vous-en à moi ; je sais un peu la carte : 
Quand on a mes talents, rarement on s'écarte. 
Me proposer au roi ce sera le ravir. 

ÉSOPE. 

Du meilleur de mon cœur je voudrois vous servir; 
Vous ne pouvez jamais me causer plus de joie 
Que de m'en procurer une équitable voie ; 
Mais quel tort, dites-moi, m'a fait cet officier, 
Pour obliger Crésns à le disgracier l 

Théâtre* Com. eo ver*. 3. 24 
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Parlez-moi d élever, et non pas de détruire. 

Je u'ai point de pouvoir, quand il s'agit de nXiire. 

JVe me demandez point ce qui n'est pas permis. 

CLÉON. 

Il est permis , parbleu ! d'obliger ses amis, 

Et je vous crois le mien , comme je suis le vôtre. 

ÉSOPX. 

Pour en obliger un i^ut-il en iperdre un autre ? 
n n'est rien de si beau que d'être généreux. 
Vous auriez du scrupule à faire un malheuieux. 

CLÉ ON. 

Bon ! c'est bien à la cour q'ie l'on a du scrupule ! 
Ou cherche à s'avancer, sans voir qui l'on recule. 
Il n'est point de moment où l'on ne «oit au guet. 
Pour y mettre à profit les laux.pas qu'on y fait ; 
Et pourvu qu'à'Son but un courtisan arrive , 
On l'applaudit toujoiu*s, quelqme route qu'il suive.. 
Aller à la fortune est mon unique fin. 

ÉS0P£. 

Alkz^y, croyez-moi, par un autre cb^wiin. 

Crésus , des potentats l'un des plus équitables , 

A qui , depuis un an , j'ai dédié mes fables , 

Se fait lire avec soin , le matin et le soir. 

Celles que sans foiblesse ua grand roi peut savoir ; 

Et le plus lâche crime étantla calomnie, 

Pour ne pas un moment la laisser impunie , 

Il s'est fait un devoir d'apprendre celle-ci. 

Quel bonheur, si les rois en nsoient tous ainsi ! 

L'envie , au désespoir honteusement réduite , 

De leurs paisibles cours prendroit bientôt lu fiiite. 

Écoutez. 
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LE LION DÉCRÉPIT, 

FABLE. 

Le Son , accablé psr les ans, 
Kt n'ayant jnvsqae plus de cbaleuF naturelle , 
A voit autour de lui nombre de courtisans , 
Oui par grimace ou non lui témoignoknt leur zèle. 
Le loup j qui ne peut £aire une bonne action » 
Voyant (pie le renard n etoit pas de la bande. 

Le fit TexRsurquer au lion , « 

Qui jura de punir âne audace si grande^ 
Mais le rasé renard , plus adreid que le loup , 

Averti de so» insolenee, - 

Non content de parer le coup , 

Résolut d'en tirer vengeance. • 
Il va rendre visite au roi des animaux , 
Et d'un ton assuré : « Vous voyez , dit-il, sire, 
« Des sujets de votre Empire 

(( Le plus sensâ)le à vos maux. 
(( Pendant qu'on vous Êiisoit des compliments stcriles 
« Qui ne partent souvent que d'un^ zèle aâecté, 

c( Je cherchois des secrets utiles 
« Pour le soulagement de votre majesté. 
<( Elle est hors de péril, et l'État hors de crainte. 
« La peau d'un loup, écorché vif, 

(( Est un remède aussi prompt qu'eâectif 

<c Pour ranimer votre chaleur éteinte. » 
Son attente eut un plein eflfet. 
On écorche le loup , on en couvre le sire ; 
Et ceux qui du renard l'avoient ouï médire , 

Dirent tous que c'éloit bien fait 
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Messieurs les courtisans, qui cherchez à vous nuire , 
Quel plaisir prenez-vous à vous entre-détruire ? 
Si par la calomnie un homme a réu$si , 
Cent pour un , tout au moins , s'y sont perdus aussi. 
Je sais bien qu'à la cour, au milieu des caresses, 
La jalousie immole amis, parents, maîtresses: 
A qui veut s'agrandir , le cas n'est pas nouveau ; 
Mais je sais bien aussi que cda n'est paâi beau. 
Quand d'une bîonne race où a l'honneur de naître 
On cherche à mériter le poste où l'on veut être ; 
Et si de vos aïeux vous avez les vertus , 
Vous irez par leur route aux emplois qu'As ont eus. 
t'est la plus juste voie et la plus raisonnable. 

CLÉON. 

N'ayez-vous autre chose à m'ofirir qu'une fable , 
Le bon ami ? 

isoPE; 
Meilleur que vous ne le croyez. 
C'est moi qui me dois plaindre , et c'est vous qui crie*. 
Je ne murmure point que pour votre service , 
Vous me sollicitiez à Êdre une injustice ; 
Et vous murmurez, vous , qui me la proposez, 
De ce qu'à vos désirs les miens sont opposés ! 
Qui de vous ou de moi mérite qu'on l'excuse , 
Vous qui la demandez , ou moi qui la refuse ? 

CLÉ05. 

Vous ne voulez donc pas me servir ?. 



N 

ÉSOPE. 



J'y suis prêt 
Et même , s'il le faut , contre mon intérêt. 
JHe me proposez rien, dont pour vous je rougisse , 
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Et vous verrez alors si je rends bien service. 
Vous seriez mal paré des dépouilles d'auuui. 

CLÉ ON. 

Savez-vous de qjiel sang j'eus l'honneur de naître? 

• ÉSOPE. 

OuL 
Vous avez des aïeux dont la gloire est insigne 
Héritier de leur nom , tAohez d'en être digne ; 
Tâchez... 

CLÉON. 

Point de leçons. Je suis , grâces aux dieux, 
Plus habQe que vous , cpioique je sois moins vieux. 

ÉSOPE. 

Je le crois. J'ai de l'âge et n'ai point de science ; 

Mais j'ai du train du monde un peu d'expérience. 

A la guerre , et partout , la générosité 

Est ce qui sied le mieux aux gens de qualité *, 

Et quiconque est formé d'un sang comme le vôtre , 

Doit naturellement en avoir plus qu'un autre. 

CLÉ on.. 
Parlons net. Mon dessein est de perdre Ariston ;■ 
Voulez-vous m'y servir ? 

. ÉSOPE. 

Pour cela , monsieur , uon. 
Si c'est le seul motif qui vers moi vous amène , 
C'est , à vous parler net , une visite vaine. 

CLÉOB. 

Eh ! vous figm-ez-vous , mon cher petit monsieur , 
Qu'un ministre inutile ait un vrai serviteur ? 
Lorsqu'à vous encenser tant de monde travaille , 
Est-ce pour vos beaux yeux ou votre belle taille ? 
Le présumez-vous ? 

2^. 
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ÉSOPE. 

NoD ; qui iéroit œ f»o)eC 
Aoroit Msorément grand tort sur moa sajeL 
Autant que je l'ai pu pendant une heure entière ^ 
Je vous ai combattu d'une konnéte maniôv ; 
33ais les coups éloignés ne vous âneuvent point : 
n &ut vous les tirer plus à brûle pourpoint 
Puis donc qu'à ^otre insulte il tua que je réponde , 
Je n'ai pas en laideur mou pareil dans le monde : 
Je le sais ; mais le del, propice en mon endroit , 
Dans un corps de travers a mis un esprit droÎL 
Quelque Lommage forcé que la endnte leur rende , 
Je méconnois les grands qui n'ont pas l'Ame grande ;. 
Et je n'ai du respect pour i'éclat de leur sang 
Que lorsque lei» mérite est égal à leur rang. 
Les grands et les petits viennent par même voie ; 
Et souvent la naissance est comme la monnoie : 
On ne peut l'altérer sans y faire du mal , 
l^t le moindre alliage en corrompt le métaL 
Un soldat comme vous simagine peut-être.. 

CLéoB. 
Je ne suis point soldat, et nul ne m'a vu l'être.. 
Je 8uisJx>n colonel , et qui sert bien l'EtaL 

ésoPE. 
Monsieur le colonel , qpi n'êtes point soldat-, 
Je ne sais ce que c'est que de rendre service 
€oiuce la bienséance et contre la justice. 

Chtos. 
4^eu,,monsiear. Biem^t.. Je ne m'explique pas. 

(Jl sorti.) 
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SCÈN-E Y.. 

ÉSOPE, seuL 

Peut-or être si noble , avec un cœur si bas ! 

On dit que la noblesse a la. verta pour mère. 

S'il est vrai , ses en&nts ne lui ressemblent guère ^ 

Et poui- un qui l'imite et qui fait son dervoir... 

Mais quel homme important en ce lien m« vient voir? 

SCÈNE VI. 

M. GRLPFET, ÉSOPE. 

M. GRI^^FET. 

Tous voyez un vieillard d'une assez bonne pâle, 
Qui va voir ses aïeux, sans pourtant avoir bâte , 
Et qui souhaiteroit être assez fortuné 
Pour vous entretenir, sans être détourne. 
C'est pour le bien public que je vous rends visite. 

£5-0 P£. 

Ab! pour le bien pitbltc il n'est rien qu'on ne quitte. .< 

( A hicas , en dehors, ) 
Holà ! s'il vient quelqu'un , on ne me parle point... 

(AM.GrifeL) 
J'agirai de concert avec vous sur ce point. 
Allons d'abord au fîiit : point d'inutiles termes. 

M. 6BIF7ET. 

On doit le mois prodiain renouveler les ft»-me& ; 
Et si par. votre appui j'y pouvois avoir part , 
Jamais homme pour vous n'auroit eu plus d'égard* 
Pour me voir élever à cette place exquise , 
Je me crois le mérite et la vertu requise : 
Une me manque rien qu'un patron oUig^ank 
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Et quelle est la vertii- d'un fermier? 

M. GBIFFET. 

Derai^gent. 

n ne £ût point de cas des vertus inutiles. 
Des soins infructueux et des veilles stériles. 
D'une voix unanime et d'un commun accord. 
Les vertus d'un fermier sont dans son coffie-feit , 
Et son zèle est si grand pour des vertus si belles 
Qu'il en veut tous les jours acquérir de nouvelles. 
La vertu toute nue a l'air trop indigent ; 
Et c'est n'en point avoir que n'avoir point d'argot. 

ÉSOPE. 

Fort bien. Mais croyez-vous y trouver votre compte ? 
Avez-vous calculé jusques où cela monte ? 
Toute charge payée , y voyez-vous du bon ? 
Parlez en conscience. 

M. GBIFFET. 

En conscience , non; 
Mais un homme d'esprit versé dans la finance , 
Pour n'avoir rien à faire avec sa conscience , * 

Fait son principal soin , pour le bien du travail. 
D'être sourd à sa voix , tant que dure le baiL 
Quand il «st expiré, tout le passé s'oublie ; 
Avec sa conscience il se réconcilie. 
Et libre de tons soins , il n'a plus que celui 
De vivre en kcMinête homme, avec le bien d'antnii. 
Si vous me (Moisissez , et que le roi me nomme , 
Je doute que la ferme ait un plus habOe homme* 
J'ai du bien , du crédit et de l'argent comptant. 
Quant au tour du bâton , vous en serez content : 
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Yotre peine pour moi ne sera point perduië ; 
Je sais trop quelle ofirande à cette grâce est due. 
Quoi que vous ordonniez , tout me semblera bon. 

ÉSOPE. 

Qu'est-ce que c'est encor que le tour du bâton ? 
Je trouve cette phrase assez particulière. 

M. an I FF ET. 

Vous voulez m'avertir qu'elle est m>p &milière : 
7'ai regret avec vous de m'en être servi. 

ÉSOPE. 

Vous en avez regret, et moi j'en suis ravi. 
Pour familière , non ; je vous en justifie. 
Dîtes-moi seulement ce qu'elle signifie. 

M. GBIFFET. 

Le tour du bâtoni? 

Oui. 
M. ghiffet; 

C'est un certain appas. . . 
Un profit clandestin. . : Vous ne l'ignorez pas I 

ÉSOPE. 

J'ai lti-d,essus, vous dis-je, une ignorance extrême. 

M. GRIFFET. 

Pardonnez-moi. 

ÉSOPE. 

Vraiment , pardonnez-moî vous-même. 
C'est peut-être un jargon qu'on n'entend qu'en ces lieux? 

M. GRIFFET. 

C'est par tout l'univers ce qu'on entend le mieux.' 
Que l'on aiUe d'un grand implorer une grâce , 
Sans le tour du bâton je doute qu'il la fasse ; 
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Pour avoir ml emploi de quelque financier, 

C'est le tour du bâton qui marche le premier; 

On ne veut rien prêter, quelque gage qu'on oflte , 

Si le tour du bûton ne fait ouvrir le coffre j 

Il n'est poii^ de coupaMcrun- peu riclve et puîssanty- 

Dont le tour du bâton ne fasse im' innocent ; 

Point de feinnic qui joue, et s'en fasse une affaire, 

Que le tour du bftton ne dispose à' piS'iaite ; 

Ministres de Thémis ev pc^es d'A'poâoa 

Ne font quoi que ce soit sans le tour du bâton ; 

£t tel paroît du roi le serviteur fidèle 

Dont le tour du bâti^ fait les trois quarts du zèle. 

Vous êtes dans un poste à le savoir fort bien. 

ÉSOR£. 

Je vous jure pourtant que je n'en savoir rien. 
Je vois , par ses effets et ses' métamorphoses , 
Que le tour du bâton est propre h bien des choses ; 
Mais je ne conçois point où l'on peut l'appliquer. 

M. GRIPPET. 

Pour vous i^e plaisir, p vais vous l'expliqiAer. 

Rien n'est plus nécessaire au commerce des honuneS ; 

Et pour ne point sortir de la ferme où nous sonmies , 

Lorsque l'on offre au roi la somme qu'il lui faut , 

On ne biaise point, et l'on parle tout haut : 

Cent millions, dit-on, plus ou moins, il n'importe. 

On ajoute à cela ; mais d'une voix moins forte , 

D'un ton beaucoup plus bas, qu'on entend bien pourtant. 

Et pour notre patron une somme de tant , 

Soit par reconnqissauce , ou soit par politique : 

C'est l'usage commun qui partout se pratique. 

11 n'est point d'intendant en de grandes maisons 

Qui n'ait le môme usage et les mêmes raisons. 
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Quand on y fait un bail , de quoi que ce puisse être» 
Et qu'on a dit tout haut ce que Ton offre au maître, 
Ou prend un ton plus bas pour le revenant-bon , 
Et voilà ce que c'est que le tour du bâton. 
Son ëtymologie est sensible , palpable. 

ÉSOPE. 

Ce n'est pas le seul tour doqt vous soyez capable. 
Peu de fermiers, je crois , sont plus intelligents. 

M. GHIFFET. 

J'en connois quelques-uns assez babiles gens ; 
Mais qui ne feront point , tant ils sont débonnaires , 
Ni le bien de l'État, ni leurs propres affaires.. 
Pour faire aller le peuple il faut être plus dur. 

ÉSOPE. 

Il est vrai : vous voulez le bien public, tout pur. 
Vous avez l'appétit toujouis bon ? 

M. GBIFTET. 

Je dévore. 

ÉSOPE. 

Quel âge avez-vous bien pour travailler encore Z 
Ne mentez point. 

M. GQIFFET. 

^.tindi i'ens quatre-vinjgt-deux a us. 
É s o P.E. 
Vous avez des enfants et des petits^niants ? 

M. GRIFFET. 

Aucun : je suis garçon. I^ ciel m'a fait la grâce, 

De même qu'au Phénix , d'être seul de ma race. 

Avec économie ayant toujours vécu , 

J'ai depuis soixante ans mis écu sur écu ; 

Si bien que ce matia ^ en consultant mes livres. 
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J'ai trouve de bien dair quinze cent mille livres , 
Sans avoir un parent à qui laisser un son. 

ÉSOPE. 

Vous? 

H. GHIFFET. 

Moi. 

éSOPE. 

Point d'enfants? 

M. GBIFFET. 

Non. 
ÉSOPE, a part. 

Peste soit doi vieux foui 
Un liomme de bon sens travaille en sa jeunesse , 
Pour passer en repos une heureuse vieillesse ; 
Hais c'est un insensé qu'un voyageur bien las , 
Qui peut se reposer, et qui ne le £ûl pas. 
Quel indigne plaisir peut avoir l'avarice ? 
Et que sert d'amasser, à moins qu'on ne jouisse ?, 
C'est bien être ennemi de son propre bonhieur. 

M. GBIFFET. 

Je veux , si je le puis , mourir au lit d'honneur. 

Quelque vieux que je sois , je me sens les pieds fermeté 

J'ai rempli dignement tous les emplois des fermes. 

Directeur, réviseur, caissier, et cœtera ; 

Et je prétends aUer jusqu'au non plus ultra < 

Être fermier. 

ÉSOPE. 

Eh quoi ! n'avez-vous rien à faire. 
Et de plus sérieux, et de plus nécessaire'^ 
La mort toujours au guet avec son attirail , 
Est-elle caution que vous passiez le bail ? 



ACTE IV, SCÈNE VI. 289 

Ke l'entendez-vous pas qui vous dit de l'attendre , 
Et que demain peut-être elle viendra vous prendre ?. 
Il faudra tout quitter quand elle arrivera ; 
Et vous ne songez point à ce non plus ultra ! 
Quel âge attendez-vous pour être raisonnable ? 
Voulez-vous là-dessus écouter une fable ?. 

M. G m F F E T. 
Volontiers. 

ÉSOPE. 

Elle est longue ; aurez-vous le loisir ? 

M. GniFFET. 

Plus elle durera , plus j'aurai de plaisir; 

Une fable un peu longue est une double grâce. 

ÉSOPE. 

Vous y verrez des fous dont vous suivez la trace , 
Kt vous en verrez tant de toutes qualités ,' 
Que vous réfléchirez sur vous-même. Écoutez. 

L'ENFER. 

FABLE. 

A l'exemple d'Hercule, un certain téméraire « 

S'étant fait jour jusque dans les enfers , 
Voulut voir des damnés les supplices divers S 
Ce n'étoit pas une petite affaire. 
Un j^ne diable , à qui Pluton 
Permit ce jour-là d'être bon , 
( Sans tirer à conséquence ) 
Conduisit l'homme partout , 
Et , de l'un à l'autre bout , 
L'honora de sa présence. 
11 trouva là des gens de toutes les façons ^ 
Honunes , femmes , filles j garçons , 
Thôâtre. Corn, ea yen. 3* 25 
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Orands, petits, jeunes, yieux, de tout rang, de tout âge; 
Il n'est profession, art, négoce, métier 

Qui n'ait là-dedans son quartier, 

Et qui n'y joue un personnage. 

Combien trouva-t-ii dans les fers 
De gros marchands drapiers , le teint livide e% jaune , 

Qui , par le calcul des enfers , 
De trois quarts et demi faisoieut toujours une aune ! 

Combien de merciers du palais , 

Tourmentés d'autant de méthodes 
Çue pour flatter le luxe ils lui prêtent d'attraits 

Par la multitude des modes ! 

Que de coiffeuses en lieu chaud 

Pour avoir, au temps où nous sommes y 

CoiWé les femmes aussi haut 

Que les femmes coifiènt les hommes ! 
^e de cabaretiers , cafetiers et traiteurs ! 
Ces premiers coniipteurs de la vie innocente 
Sont dans une chambre ardente 
Au rang des empoisonneurs. 
Combien de financiers et de teneurs de banque , 
Voulant compter le tonps qu'ils seront encor là, 

Trouvent que le chifl^ leur manque , 

Et ne peuvent nombrer cela I 
Combien de grands seigneurs , qui d'un devoir atistèrey 
D'une dette du jeu s'aoquîttoient sur-le-champ , 

Et qui sont morts sans satis^ûre 

"Ni l'ouvrier , ni le marchand ! 
Combien de magistrats , l'un bourru , l'antre avare , 
Que jamais la main vide on n'osoit a|^rocher, 
?|^oyant que de leur temp la justice étoit rare , 
f^renoient occasion de la vendre bien cher I 
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Combien d'avocats célèbres , 
Qui rendoient noir le blaoc par leur» subtilité». 
Maudissent dans les ténèbres 
Leurs malheureuses clartés ! 
Si je voulois nommer les fragiles notaires, 
Les dangereux greffiers, les subtils procureurs, 
Les avides secrétaires 
Des nonchalants rapporteurs , 
Et certains curieux , galopeurs d'inventaires , 
Qui séduisent l'huissier pour tromper les mineurs : 
Si je voulois parler de tant de commissaires , 
Qui font , comme il leur plaît , avoir raison ou tort , 
Des médecins sanguinaires , 
Et précurseurs de la mort; 
Enfin , si je faisois une liste fidèle 
De tous les réprouvés que Pluton a chez lui , 
Ce seroit une kyrielle 
Qui ne finiroit d'aujourd'hui. 
Voici pour vous. Le jeune diable et l'homme , 
Qui voyoient de l'enfer tous les bijoux gratis. 
Après s'être bien divotis 
A voir les damnés que je nomme , 
Entendirent hurler des vieillards langoureux. 
c( Qui sont ceux-là , dit l'homme , et quel soin les agite ? 
K Nous sommes , répond l'un d'entr'eux , 
« Les affligés de mort subite. » 
c( Taisez- vous , imposteur , ou parlez autrement , w 
Ditle jeune habitant du pays des ténèbres ; 
« Vous mentez aussi hardiment 
c( Qu'un faiseur d'oraisons funèbres. 
fc Le plus jeune de vous a quatre-vingt-dix ans, 
n Et vous avez eu tout ce temps 
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u Pour peuser à la mort, sans y donner une beui'e. 
(( Vieux , cassé , décrjépît , la mort vient el vous prend ? 
<( Après un tenne si grand 
« Est-il étonnant qu'on meure ? 
(( Dans le moment que la mort vous smprit, 
« Une vétille , un rien occupoit votre esprit ; 
M Vous aviez l'œil à tout, jusqu'à la moindre rente; 
« Et vous faisiez , quant au surplus , 
(( L'affaire la moins importante 
« De celle qui l'étoit le plus. 
« Allez , pour jamais , misérable ! 
« Pleurer d'un temps si cher l'usage si fatal. » 
Ne m'avouerez- vous pas que, pour un jeune diable, 
Il ne raisonnoit pas trop mal ? 

Examinons un peu^ vous et moi, quel usage 
Vuus avez fait du temps pendant un si grand âge. 
Vos quatre-vingt-deux ans contiennent dans leur cours 
Le nombre , ou peu s'en faut , de trente mille jours ; 
Et de ces jours usés pour bien finir le terme . 
Près d'entrer au tombeau , vous entrez dans la ferme î 
Et pourquoi pour du bien vous donner tant de soin , 
Vous qui dans quatre jours n'en aurez plus besoin ?. 
Pour vous ouvrir les yeux j'ai dit ce qu'on peut dire : 
Adieu. Quoique ma fable ait su vous faire rire , 
Faites réflexion , en homme prévoyant. 
Que c'est la vérité que je dis en riant. 



Fin DU QUATItI£AI£ ACTE. 



ACTE CINQUIÈME- 



SCÈNE I. 

CRÉSUS, TIRRÈNE.TRASYBULE, gabdes. 

cnÉsus. 

C< E que vous m'apprenez a si peu d'apparence 
Que je ne puis sans honte y donner de croyance. 
Ésope Me trahir , lui qui me sert si bien ! 
J'en serois assiu^ que je n'en croirois rien. 
J^e n'ai point de sujet qui me soit plus fidèle. 

TIRRÈSE. 

Il se peut qu'on ait tort de soupçonner son zèle ; 
Peut-être de l'envie est-ce un subtil poison : 
Mais il se peut aussi, seigneur, qu'on ait raison , 
Et , de qui que ce soit que cet avis puisse être , 
De celui qu'où soupçonne il faut se rendre maîuc. 
Donnez ordre, seigneur, qu'on l'arrête. 

CRÉSUS. 

Qui : moi I 
Que je sois insensible à ce que je lui dol! 
Et qu'une ingratitude odieuse, efiroyable 
( Vice le plus honteux dont un roi soit capable ) 
Soit l'injuste salaire et du zèle et des soins 
Dont vos yeux et les miens out été les témoins ! 
pouvez^ vous m'inspirer un sentiment si lâche ?. 

TBASTBULE. 

Seigneur, à vous servir appliqué sans relâche , 

25. 



29Î J5:SOPE A LA COUR. 

J'aurois cru £iire un crime à vous dissimuler 
Ce que votre intérêt me défend de celer. 
J'ai dû, comme sujet et fidèle et sincère, 
Tous avertir qu'Ésope , avec son air austère , 
Qui semble être ennemi de l'aident et de l'or , 
A dans une cassette , en secret , un teésor. 
J'ignore le détail de ses supercheries, 
Quel argent il possède , ou quelles pierreries ; 
Mais , à parler sans haine et sans prévention , 
Je crois dans sa cassette au moins un million. 

TI&BÈNE. 

Un milCon ! seigneur, il supprime le reste : 
Dans la place d'Ésope on n'est point si modeste. 
Quand on peut ce qu'on veut , on étend loin ses droits. 
C'est peu d'un million , il en a plus de trois : 
L'ambition , seigneur , n'a guère de limites. 

cnÉsus. 
Pensez bien , l'un et l'autre , à ce que vous me dite». 
Ésope criminel , quels que soient ses remords , 
Je vous donne à tous deux ce qu'il a de trésors ', 
Mais Ésope innocent, par la même justice, 
Je lui fais de vos biens un ég;al sacrifice. 
La récompense est sûre , ou la punition. 

T R A s Y B U l E. 

J'accepte avec plaisir cette condition. 

TlKBtwE. 

Je m'y soumet» aussi , seigneur , et , par avance , 
Je soutiens... 

cnésus. 
Vous direz le reste en sa présence. 
Pour le rendre suspect, en vain l'on me prévient: 
U l'ai fait avertir, et je I0 vois qui vient 
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il faut que cette intii^e ici se développé. 
Laissezrinoi lui parler ; je vous l'ordonne. 

SCÈNE IL 

ÉSOPE, CRÉSUS, TIRRÈNE, TRASYBULE^ 

GARDES. 
CBÉSU8. 

On: t'accuse en ce lieu de me manquer de foi. 
Je t'en veux croire seul. Me trompes-tu , dis ? 

ÉSOPE. 

Moi y 

Seigneur ? De votre part ce soupçon m'est sensible ! 

Je ne vous ai point dit que je fusse infaillible. 

Peut-être , avec ardeur prepant vos intâréts , 

Al-je pu me tromper et vous tromper après ; 

Mais d'aucune action je ne me sens capable 

Qui me puisse envers vous rendre un SEioment coupable. 

CBÉStS. 

Et si je te convaincs , quand je me fie à toi , 
De me faire un secret contre la boime-foi , 
Que diras-tu? 

les OPE. 

Seigneur , ce discours m'inquiète. 
Moi f des secrets poiur vous i 

CRÉSUS. 

Et dans une cassette , 
Qui dans ton cabinet conduit souvent tes pas^ 
N'as-tu rien de caché que je ne sadie pas ?• 

ÉSOPE. 

Eb ! lions dieux ! se peut-il que pp^r si peu de chose 
Vous ayez du chagrin et que j'en sois I4 cftn5« l 
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CBÉSUS. 

Je la veux voir.' 

es OPE. 

Seigneur , daignez m'en dispenser. 
J'ai mes raisons. 

c n £ s u s. 
Qu'entend8-jc?et que puis- je penser? 
QueUes raisons as-tu que tu n'oses me dire ? 

T I n a è N E. 
Eh ! n'est-ce pas , seigneur , assez vous en instruire ? 
Que voulez- vous de. plus? interdit et contraint, 
Le refus qu'il vous fait montre assez ce qu'il craint. 

TBASTBULE. 

Seigneur , de la parole il a perdu l'usage : 

Vous faut-il de son crime un plus grand témoignage? 

S'il étoit innocent, pour sortir d'embarras , 

Une fable à propos ne lui manqueroiî pas ; 

Mais de sa trahison la preuve est si facile 

Qu'un si foible secours lui paroît inutile. 

CBÉSUS. 

On t'accuse, on t'insulte, et tu ne répends rien? 

ÉSOPE. 

Que dirois-je , seigneur , que vous ne sachiez bien ?, ' 
Quel que soit l'embarras où leur haine me jette, 
Elle est de mon silence un mauvais interprète: 
L'innocence est timide et non la trahison. 
Si je ne réponds pas , en voici la raison. 

LA TROMPETTE ET L'ÉCHO, 

FABLE. 

« D'où vient, dit un jour la trompette, 
« Qu'il ne m'échappe rien qu'écho ne le repète ?j 
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« Et que , pendant l'été , quand il tonne bien fort , 
« Loin de vouloir répondre , il semble qu'elle dort ? 
« Le bruit est bien plus grand quand le tonnerre gro'nde 
(( Que lorsqu'en badinant je m'amuse h, sonner. » 

Écho , de sa grotte profonde , 

L'entendant ainsi raisonner : 

« A tort mon silence t'étonne. 
<( Je n'hésite jamais à répondre à tes sons ; 

« Mais j'ai , dit-elle , mes. raisoiis 
« Pour ne répondre pas lorsque Jupiter tonne. 

(( Aux suprêmes divinités 

(( Jamais nos respects ne déplaisent ; 

(( Et quand les grands sont irritëi , 

« Il faut que les petits se taisent. >» 

c RE s us. 
Parle : je ne suis point irrité contre toi ; 
Tu n'as aucun ami qui le soit plus que moi. 
Ta vertu soupçonnée est tout ce qui m'irrit'e. 

TIRBÈNE. 

En disant une fable il croit en être quitte. 
C'est ainsi que du peuple obsédant les esprits , 
Par sa fausse morale il en a tant surpris. 
Pendant qu'à vos sujets il débite des fables , 
Il acquiert sourdement des trésors véritables. 
Combien dans sa cassette en va-t-on dccouvrir ! 

ÉSOPE. 

Eh bien ! seigneur, eh bien ! il la faut faire ouvrir. 
.Quoique jusqu'à ce jour j'ose croire ma vie 
A couvert des efforts de la plus noire envie , 
J'avoue ingénument qu'il m^eût été bien doux 
Que jamais ce secret n'eût été jusqu'à vous. 
Vous le voulez savoir, il faut vous satisfaire* 
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thastbule. 
Seigneur, s'il y va seul , il en va tout distraire , 
Détourner les moyens de sa convicti<Hi , 
Et , peut-être , en bijoux sauver un million : 
Il peut en un moment faire tout disparoître. 

ÉSOPE. 

Pour ne rien détourner je veux bien n'y pas être. 
En garde contre vous, comme vous contre moi , 
Tout ce que je demande est que ce soit le roi 
( Lui qui de l'équité £dt son plaisir suprême ) 
Qui la fasse apporter et qui l'ouvre lui-même. 

(A Crésus , en lui donnant ses ciefs.) 
Heureusement, seigneur, j'en ai les defs ici. 
La clef du cabinet est celle que voici ; 
L'autre , qu'aucun mortel n'auroit qu'avec ma vie , 
Est celle du trésor dont on a tant d'envie. 
Je les mets avec joie entre vos mains. 

C RÉ s us, appelant. 

ïïolà!.. 
(1/ parie bas aux gardes.) 
(Haut.) 
Observez bien mon ordre , et ne touchez que là. 
Je vous attends. 

(Les gardes sortent.) 

SCÈNE III. 

CRÈSUS, ÉSOPE, TIRRÈNE, TRASYBULE. 

TianÉRE. 

Seigneub f souvenez-vous du pacte : 
La parole des rois jamais ne se rétracte. 
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C R É 8 U s. 

Quand il en sera temps , je m'en souviendrai bien. 
FiSope criminel , c'est à vous tout son bien ; 
Et , pour être aussi juste envers l'un qu'envers l'autre , 
Vous calomniateurs, c'est à loi tout le vôtre... 

(A Esope,) 
Tu dois , s'ils m'ont dit vrai , par tes exactions , » 
Avoir en ta puissance , au moins trois millions, 
lïe me déguise point ce que je puis connoitre. 
£s-tu riche ? 

Moi riche ? Eh ! demandë-je à l'être ? 
Loin que le bien , seigneur, me cause aucun souci , 
N'ayant besoin de rien, je ne veux rien aussi. 
Si vous me retirez la main qui me protège , 
Tel que je suis venu, tel m'en retoumeraî^je ; 
Et je verrai l'éclat dont sous vous j'ai brillé , 
Comme on voit un beau songe après être éveillé. 
Soyez content de moi , je le suis du salaire. 

TRASTbULE. 

Vous allez sur-le-champ découvrir le contraire ; 
Et ce que par votre ordre on apporte en ces lieux 
Va lui fermer la bouche et vous ouvrir les yeux , 
Seigneur. 

SCÈNE IV. 

LES GARDES, apportant une cassette; CRÊSUS, 
ÉSOPE, TIRRÈNE, TRASYBULE. 

CBÂSUS. 

C'est ton trésor, Esope; avant qa'on roavre| 
Et que ce qu'il renferme à mes yeux se découvre* 
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Fais-m'en , je t'en conjure , un sincère détail. 
C'est le prix de tes soins , le fruit de ton travail : 
Cette e'preuve t'est rude et me fait violence. 

' ÉSOPE. 

Cette épreuve à l'envie imposera silence ; 
Et je ne puis, seigneur, eu être mieux vengé 
Qu'en la rendant témoin de tout le bien que j'ai. 
Tout ce que je dirois lui sembleroit frivole. 

TIRRÈNE. 

Qu'attendez- vous , seigneur , à nous tenir parole ? 
De sa fausse fierté faites-le repentir. 

CRESUS. 

Eh bien ! puisqu'on m'y force , il y faut consentir. 
(Après avoir ouvert la cassette , et vu ce qu'elle 

contient. ) 
Ouvrons... Ciel! quel spectacle est-ce ici que l'on m'ofire?..^ 
Gardes ! 

U5 GARDE. 

Seigneur! 

CRÉSUS. 

Voyez ce qu'enferme ce coffre. 
(Le garde cherche dans le coffre ^ et n^y trouve que 

l'habit d'Esope quand il étoit esclave. ) 
Est-ce là le trésor qu'on m'oblige à chercher ? 

ÉSOPE. 

Oui, seigneur; vous voyez ce que j'ai de plus clier, 
C'est l'habit que j'avois quand par un sort propice , 
Il vous plut me choisir pour me rendre service. 
Habit vil, mais qu'on porte avec tranquillité, 
Qu'inventa la pudeur, et non la vanité, 
Qui jamais contre moi n'eût soulevé l'envie, 
Si je l'eusse porté pendant toute ma vie , 
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Et que )é redemande à votre majesté , 

Avec plus de plaisir que je ne l'ai quitte. 

Comme je n'ai rien fait pour m'attirer la haine 

Dont vouloient m'accabler Trasybule et Tinène , 

C'est de mon cre'dit seul dont ils sont mécontents , 

Et tous deux ne font rien qu'on n'ait fait de tout temps.** 

Quelque soin qu'il se donne , et quelque bien qu'il fasse, 

Quel ministre est aimé pendant qu'il est en place ?. 

Et quand de sa carrière il a fini le cours , 

Ceux qui le haîssoient le regrettent toujours. 

D'un si dangereux poste approuvez ma retraite : 

Je connois, mais trop tard, la faute que j'ai faite. 

Que ferois-je à la cour, moi qui ne suis, seigneur, 

Hypocrite , jaloux , médisant , ni flatteur ? 

CRÉSUS. 

Pour ta retraite , non ; tu m'es trop nécessaire. 
Mais pourquoi cet habit , et qu'en voulois-tu faire ?j 
Quel bizarre plaisir t'obh'geoit à le voir ? 

ÉSOPE. 

L'orgueil suit de si près un extrême pouvoir, 
Que souvent dans la place où j 'a vois l'honneur d'être 
De ma foible raison je n'étois pas le maître. 
Souvent l'éclat flatteur de ce rang fortuné , 
M'élevant au-dessus de ce que je suis né , 
Pour être toujours prêt à rentrer en moi-nîéme , 
Je gardois ce témoin de ma misère extrême ; 
Et quand l'orgueil sur moi prenoit trop de crédit , 
Je redevenois humble, en voyant mon habit. 
Voilà tout mon trésor. Quelque peu qu'il me coûte , 
Je ne m'en dédis point , c'est un trésor , sans doute , 
Puisque, lorsqu'on travaille à me sacrifier, 
Jl vient à mon secours pour me justifier. 

Théâtre. Com. en vers. 3. 26 
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Si contre mon devoir c'est tout ce qu'on oppose , 
Combien de gens , seigneur, s'ils Êdsoient même diosey 
Sachant ce qu'ils étoiont , et voyant ce qu'ils sont , 
Auroient à votre coût moins d'orgueil qu'ils n'eu ont ! 

C B É s n 8 , a Tirrène et à Trasy bule. 
Eh bien ! mes vrais amis , que ce succès d^ole , 
Vous ne me pressez plus de vous tenir parole ?, 
Je vous pardonnerois un effort plus puissant 
Pour me faire trouver un coupable innocent ; 
Mais de vous pardonner je me sens incapable , 
Lorsque d'un innocent vous Eûtes un coupable. 
Pour agir sans aigreur je suis trop irrité ; 
Esope plus tranquille aura plus d'équité. 
Sun qu'il est toujours juste en tout ce qu'il ottlonae^ 
A son ressentiment le mien vous abandonne : 
Il ne peut , quoi qu'il &8se , après vos duretés , 
Vous causer tant de maux que vous en méritei. 

(Aux gardes.) 
Vous , que je laisse exprès pour garder cette porte , 
Que sans l'aveu d'Ésope aucun n'entre ou ne sorte ; 
Et que son ordre ici puisse autant que le mien. 

{Il sort.) 

SCÈNE V. 

ÉSOPE, TIRRÈNE, TRASYBULE, gardes.^ 

isOPE. 

A votre tour , messieurs y vous ne dites plus rien ? 
Tantôt vous souteniez, pour me tirer d'affaire^ 
Qu'une fable , à propos , eût été nécessaire ; 
Je vous ai cru. Voyons, pour vous mettre en repos ^ 
Ce que vous me direz qui puisse être à propos. 
Que vous avois-je fait poui: vouloir me détruire ? 
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TIRBÈHE. 

Eh I que vous faisons-nous en cherchant à vous nuire 7> 

Plus tous vos ennemis attaquent vos vertus , 

Plus vous avez de gloire à les voir abattus. 

Malgré tout le chagrin dont votre âme est saisie , 

Vous êtes redevable à notre jalousie : 

Aucxm de vos amis , le fût-il à l'excès , 

N'a travaillé pour vous avec tant de succès. 

Quel honneur plus parfait voulez-vous qu'on vous fasse? 

ÉSOPE. 

)1 est vrai , j'oubliois à vous en rendre grâce : 
Je dois être content de vos bontés pour moi. 

TRA8TBUI,E. 

Est-ce un crime à punir que de servir son roi ? 

Ayant su qu'un trésor, que l'on disoit immense , 

Pouvoit de ce monarque afibiblir la puissance , 

Pour ne le pas trahir, nous avons cru devoir^ 

En Qdèles sujets , le lui faire savoir. 

Par bonheur pour l'État , ce sont des impostures : 

Au milieu des trésors vous avez les mains ptires. 

Puisse un si digne exemple un jour être , à l'envi , 

Par tous vos successeurs exactement suivi ! 

Voilà le plus grand mal dont vous puissiez vous plaindre; 

Celui qui nous menace est beaucoup plus à craindre : 

Par une loi sévère entre Crésus et nous , 

Nous ne possédons rien qui ne doive être à vous ; 

Mais c'est un foible appât pour une âme si haute. 

ÉSOPE. 

Si mon mal n'est pas grand , ce n'est pas votre faute. 

De votre intention pleinement éclairci , 

lûa mienne est d'imiter l'exemple que voici : 
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L'HOMME Eï LA PUCE. 

FABLE. 

Par un homme en courroux la puce un jour surprise; 
Touchant, pour ainsi dire, à son moment fatal. 
Lui demanda sa grâce , et d'une voix soumise : 
« Je ne vous ai pas fait j dit-elle , un fort grand mial. )> 
« Ta morsure , il est vrai , me semble un foible outrage , 
« Dit l'homme ; cependant n'espère aucun pardon. 
« Tu m'as fait peu de mal; mais j'en sais la raison : 
•< C'est que tu ne pouvois m'en faire davantage. » 

Si j'eusse e'té coupable et que j'eusse eu du bien , 
Est-il un mal plus grand que l'eût été le mien ? 
Je dois à votre insulte une peine aussi grande; 
Et mon honneur... 

UW G A RDS. 

Rhodope est là qui vous demande : 
Nous n'*avons , sans votre ordre , o$ë là faire entrer. 

ésopE. - 
J'ignore quel sujet peut ici l'attiref . . ... 
Qu'elle entre. 

TinnÈNE, rt Trasybule. 
Elle a pour nous une haine mortelle. 

SCÈNE VI 

RHODOPE, ÉSOPE, TIRRÈNE, TRASYBULE, 

GARDES, 
n H O D O P E. 

Ma mère attend votre ordre , et je l'attends comme elle. 
Vous l'avez conviée à souper avec vous : 
Il est tard. 



\ 
\ 
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ÉSOPE. 

Ce plaisir m'auroit été bien doux ; 
Mab qu'à la cour, Rhodope , ou est près du naufrage ! 
Trasybule et Tirrène , à qui je fais ombrage , 
Ont voulu m 'accabler de leiirs injustes coups. 
Si je veux me venger, je le puis. 

B H o D o P E. 

Vengez-vous. 
Tous deux dans leur pat/rie , et nous loin de la nôtre, 
Ma faveur les irrite aussi bien que la vôtre. 
Que leur haine poux nous rejaillisse sur eux : 
Une faute impunie en fait commettre deux. 
D'un ruisseau (jui peut nuire interrompez la course) 
Et , pour faire encor mieux , tarissez-en la source. 
"Vous avez le pouvoir ; décidez, ordonnez. 

SCÈNE VIL 

CRÊSUS, ARSINOÉ , ÉSOPE ^ RHODOPE, TIRRÈNE, 
TRASYBULE, gardes. 

en É sus. 
Eh bien ! Ésopie , à quoi les as-tu condamnés ? 
Dans mes premiers transports me trouvant trop à CTaindrë| 
Je me suis retiré pour ne pas te contraindre. 
As-tu vengé sur eux ton honjoeur offensé ? 
Parle. 

ÉSOPE. 

Je n'ai , seigneur , encor rien prononcé. 
Peut-être que mon cœur , pénétré de l'offense , 
Sous le nom de justice useroit de vengeance ; 
Et que de ma rigueur, bien loin de me louer. 
Vous nliésiteriez pas à me désavouer. 

26. 
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c HÉ su s. 
Te désavouer ! moi , qui t'estime, qui t'aime , 
Et qui prends à ton sort plu« de part que toi-même ? 
Je suis en ta faveur prêt à souscrire 2» tout. 

isoPE. 
Ils n'ont rien épargné pour me pousser à bout. 
Permettez qu'à mon tour , seigneur , je les y pousse : 
Un outrage est sensible , et la vengeance est douce. 

CBÉSUS. 

La ûenne est toute juste, ou l'on n'en vit jamais. 

ÉSOPE* 

l^e la.pennettezH?ouft? 

cnisvs. 

Oui, )0 te la pcrmeis, 
Yenge-.toi , tu le petix, tu le dois ; je l'ordonne» 

ÉSOPE. 

Puisque je puis user du pouvoir qu'on me donne ^ 

Je les condamne donc . dussé-je être trahi , 

A tâcher de m'aimer autant qu'ils m'ont haï. 

A l'égard de leur bien , loin d'y vouloir prétendre , 

7e les condamne aussi , seigneur , à le reprendre : 

Si votre ordre contre eux arvoit tout son efict, 

Leurs enfîuits sonfiriroient d'un mal qu'ils n'ont pas fait». 

Enfin , je les condamne à n'avoir de leur vie 

De l'emploi que j'occupe une imprudente envie. 

Un. ministre honnête homme, et qui fait son devoir ,. 

Dst lui-même accablé sous un si grand- pouvoir. 

Quoiqu'avant le soleil tous les jours il se lève , 

J^asqu à ce qu,'il se couche il n'a ni paix, ni trèvftj 

Et durait la nuit même, attentif à prévoir, 

Ift ï€£os de rttat l'empêche d'en avoÎR 
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Du plus Ibible parti souffrez que je me range, 
Et que ce soit ainsi , seigneur, que je me venge. 
Us a voient de la joie à causer mon malheur , 
Et j'aurois du chagrin si je causois le leur.. 

c n é s u 8. 
Non, je prétends, aumoins,que leurs biens t'appartiennent. 

ÉSOPE. 

Que voulez^vous, se%neur , que sans biens ils deviennent? 

Être de qualité , sans du bien , c'est un sort , 

Four peu qu'on ait de cœur , plus ciixel que la mort. 

Il suffît qu'à vos yeux je ne sois point coupable : 

La vengeance Êicile est honteuse et Mâsnable. 

C'est un honneur pour moi préférable à leur bien , 

De pouvoir me venger et de n'en faire rien. 

TaBdis que la balance est enoor suspendue , 

Donnez à vos bontés toute leur étendue. 

Les rois , comme les dieux , sont Êûts pour pardonner. 

TIRRÈSE. 

Ah I c'en est trop, seigneur; quoi qu'on puisse crdoimer ^ 
Quelque punition qui suive notre <^iroe, 
La plus dure à souffrir est ia plus lé^time. 
De la bonté d'Ésope étonnés et confus , ' 
J^ova ne pouvons tenir contre tant de vertus. 

TBASTBUIE. 

Oui , seigneur , de wn Inen avides l'un et l'autre , 
C'est à lui justement qu'appartient tout le n^ytre. 
Vous avez Êiit la loi , nous y sommes soumis. 

ésoPE. 
Bon , iMSsez-moi , seigneur , acquérir deux amia 
Si jamais mon service eut le bien de vous plaire ,. 
Aficoi:dezrmoi , seigneur, leur grâce pour salaire t: 
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C'est une récompense un peu forte pour moi ; 
Mais un roi doit toujours re'compenser en roi. 
Par leur confusion , leurs remords , leurs alarmes ^■ 
Leur crime n'es^-il pas expie ? 

CBESUS. 

ïu me charmes. 
A remplir tes désirs je n'ai tant hésité 
Que pour voir jusqu'au bout ta générosité. . . 

(Aux deux courtisans.) 
Trasjbule, l'irrène, Ésope vous pardonne , 
Et j'aime à profiter des exemples qu'il donne: 
Quel sujet fut jamais plus utile à son roi ?... . 

(A Arsinoé.) 
Mais de tous ses conseils le plus charmant pour moi , 
Madame , c'est celui que son zèle me donne 
De vous sacrifier Argie et sa couronne , 
Plus heureux d'être esdave en de si beaux liens 
Que de me voir un jour maître des Phrygiens, 

ARSINOÉ. 

Quelle fiiveur pour moi qu'un pareil sacrifice ! 
D'Ésope , à qui je dois cet important service , 
Faites que la fortune arrive au plus haut point. 

cnÉsus. 
Eh î quel bien puis-je faire à qui n'en cherche point? 
Je ne sais qu'un plaisir que je lui puisse faire : 
Comme à toute ma cour, Rhodope a su lui plaire , 
Et je veux que demain-, au même autel que nous. . . 

ÉSOPE. 

Nous avons , elle et moi , trop de respect pour vous , 
Et le ciel entre nous , seigneur, met trop d'espace 
Pour oser accepter une pareille grâce. 
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Ce suroît un orgueil inexcusable à moi 

De joindre mon hymen à celui de mon roi i 

Quelque» mois de délai , loin de fâcher Rh^^dope . . 

SCÈNE VIII. 

ATIS, CRÉSUS, ARSINOÉ, ÉSOPE, RHODOPÉ, 
TIRRÉNE, TRASYRULE, gabdes. 

ATlS. 

SEiG5EUR,le peuple ému demande à voir Esope. 
On répand dans Sardis des bruits confus et sourds 
Que j pour sa récompense , on attente à »es jcurs. 

cnÉsus. 
A ce peuple agité viens te faire paroître. 
Du jour de ton hymen je te laisse le maître ; 
Mais pour moi c'est un terme assez long que demain, 

ESOPE. 

Unissez bien vos cœurs , en vous donnant la main. - 
Puissiez-vous tout un siècle, oubliés par les Parques» 
De la faveur des dieux sans cesse avoir des marques : 
Et puissent vos enfants , aimés et craints de tous , 
y oie un jour naître d'eux d'aussi grands rois que vous ! 



FiH d'Ésope ▲ la coun. 
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